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Trois espèces de spectateurs! composent ce qu’on est convenu 
d’appeler le public : premièrement, les femmes; deuxièmement, 
les penseurs; troisièmement, la foule proprement dite?. Ce que la 
foule demande presque exclusivement à l’œuvre dramatique, c’est 
de l’action; ce que les femmes y veulent avant tout, c’est de la 
passion; ce qu’y cherchent plus spécialement les penseurs, ce sont 
des caractères. Si l’on étudie attentivement ces trois classes de spec- 
tateurs, voici ce qu’on remarque : la foule est tellement amoureuse 
de l’action qu’au besoin elle fait bon marché des caractères et des 
passionsÿ, Les femmes, que l’action intéresse d’ailleurs, sont si 
absorbées par les développements de la passion qu’elles se préoc- 
cupent peu du dessin des caractères; quant aux penseurs, ils ont 
un tel goût de voir des caractères, c’est-à-dire des hommes vivre 
sur la scène, que tout en accueillant volontiers la passion comme 
incident naturel dans l’œuvre dramatique, ils en viennent presque 
à y être importunés par l’action. Cela tient à ce que la foule demande 
surtout au théâtre des sensations; la femme, des émotions; le pen- 
seur, des méditations. Tous veulent un plaisir; mais ceux-ci, le 
plaisir des yeux; celles-là, le plaisir du cœur; les derniers, le plaisir 
de l’esprit. De là, sur notre scène, trois espèces d'œuvres bien 
distinctes : l’une vulgaire et inférieure, les deux autres illustres et 
supérieures, mais qui toutes les trois satisfont un besoin : le mélo- 
drame pour la foule; pour les femmes, la tragédie qui analyse la 
passion; pour les penseurs, la comédie qui peint l’humanité (A). 

Disons-le en passant, nous ne prétendons rien établir de rigou- 
reux et nous prions le lecteur d’introduire de lui-même dans notre 
pensée les restrictions qu’elle peut contenir. Les généralités admet- 
tent toujours les exceptions; nous savons fort bien que la foule 
est une grande chose* dans laquelle on trouve tout, l’instinct du 


1. Cette préface débute comme celle de Chatterton (1835). Aussi bien, Hugo veut-il répondre 
ici à Vigny, qui contestait la portée philosophique du drame romantique. Il réplique, du même 
coup, aux attaques de Gustave Planche et autres contemporains (voir les JUGEMENTS) contre 
la puérilité de sa pièce. Toutefois, le ton n'est pas celui de la polémique et rappelle plutôt, 
avec moins de dogmatisme, celui de la Préface de Cromuvell, dont, au surplus, ce texte reprend 
les idées essentielles; 2. C'est la foule que, depuis Hernani et la Révolution de 1830, le poète 
cherche à conquérir par ses drames. Vigny, au contraire, tout en s'adressant aux penseurs, 
avait surtout dû aux femmes le succès de Chatterton ; 3. C'est-à-dire du style. Car, si l'action 
peut, dans beaucoup de cas, s'exprimer par l'action même, les passions et les caractères, à très 
peu d'exceptions près, ne s'expriment que par la parole. Or la parole au théâtre, la parole fixée 
et non flottante, c’est le style. Que le personnage parle comme il doit parler, sibi constet (« soit 
d'accord avec lui-même»), dit Horace. Tout est là. (Note de l'auteur.) — Cette note et la phrase 
qu'elle explique visent indirectement le mélodrame et peut-être l'œuvre de Dumas père; 
4. Même idée que dans les préfaces de Lucrèce Borgia et de -Marie Tudor, 
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beau comme le goût du médiocre, l'amour de f’idéal comme l’ap- 
pétit du commun; nous savons également que tout penseur com- 
plet doit être femme par les côtés délicats du cœur; et nous n’igno- 
rons pas que, grâce à cette loi mystérieuse qui lie les sexes l’un à 
l’autre aussi bien par l’esprit que par le corps, bien souvent dans 
une femme il y a un penseur!. Ceci posé, et après avoir prié de 
nouveau le lecteur de ne pas attacher un sens trop absolu aux 
quelques mots qui nous restent à dire, nous reprenons. 

Pour tout homme qui fixe un regard sérieux sur les trois sortes 
de spectateurs dont nous venons de parler, il est évident qu’elles 
ont toutes les trois raison. Les femmes ont raison de vouloir être 
émues, les penseurs ont raison de vouloir être enseignés, la foule 
n’a pas tort de vouloir être amusée. De cette évidence se déduit 

la loi du drame. En effet, au-delà de cette barrière de feu qu’on 

appelle la rampe du théâtre?, et qui sépare le monde réel du monde 
idéal, créer et faire vivre, dans les conditions combinées de l’art 
et de la nature, des caractères, c’est-à-dire, et nous le répétons, 
des hommes; dans ces hommes, dans ces caractères, jeter des 
passions qui développent ceux-ci et modifient ceux-là; et enfin, 
du choc de ces caractères et de ces passions avec les grandes lois 
providentielles, faire sortir de la vie humaine, c’est-à-dire des 
événements grands, petits, douloureux, comiques, terribles, qui 
contiennent pour le cœur ce plaisir qu’on appelle l'intérêt, et 
pour l'esprit cette leçon qu’on appelle la morale : tel est le but 
du drame (B). On le voit, le drame tient de ia tragédie par la pein- 
ture des passions, et de la comédie par la peinture des caractères. 
Le drame est la troisième grande forme de l’art, comprenant, enser- 
rant et fécondant les deux premières. Corneille et Molière existe- 
raient indépendamment l’un de l’autre, si Shakespeare n’était 
entre eux, donnant à Corneille la main gauche, à Molière la main 
droitet. De cette façon, les deux électricités opposées de la comédie 
et de la tragédie se rencontrent et l’étincelle qui.en jaillit, c’est le 
drame (C). 

En expliquant, comme il les entend et comme il les a déjà indi- 
qués plusieurs fois, le principe, la loi et le but du drame, l’auteur 
est loin de se dissimuler l’exiguïté de ses forces et la brièveté de 
son esprit. Il définit ici, qu’on ne s’y méprenne pas, non ce qu’il a 
fait, mais ce qu’il a voulu faire. Il montre ce qui a été pour lui le 
point de départ. Rien de plus (D). 

Nous n’avons en tête de ce livre que peu de lignes à écrire, et 


4. Une pièce des Voix intérieures (Pensar, Dudar} exprimait déjà, en 1835, cet éloge, inspiré 
peut-être de La Bruyère (Caractères, 111, 13); 2. Hugo tenait tellement à cette barrière sym- 
bolique de la rampe qu’il refusa au directeur du théâtre de la Renaissance de la remplacer par 
un éclairage projeté d'en haut; 3.-Voir dans la Préface de Cromwell les lois de cette combi- 
naison, fondée sur l'axiorne suivant : « La vérité de l'art ne saurait jamais être la réalité absolue»; 
4, Reprise du thème et des exemples préseñtés dans le début de la Préface de Marie Tudor et 

ans la partie dé la. Préface de Cromwell où le drame est défini comme la poésie complète, 
synthèse du grotesque et du sublime. 
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Pespace nous manque pour les développements nécessaires. Qu’on 
nous permette donc de passer, sans nous appesantir autrement 
sur la transition, des idées générales que nous venons de poser et 
qui, selon nous, toutes les conditions de l’idéal étant maintenues 
du reste, régissent l’art tout entier, à quelques-unes des idées par- 
ticulières que ce drame, Ruy Blas, peut soulever dans les esprits 
attentifsi, 

Et premièrement, pour ne prendre qu’un des côtés de la question, 
au point de vue de la philosophie de l’histoire, quel ést le sens de 
ce drame ? — Expliquons-nous. 

Au moment où une monarchie? va s’écrouler, plusieurs phéno- 
mènes peuvent être observés. Et d’abord la noblesse tend à se dis- 
soudre. En se dissolvant, elle se divise, et voici de quelle façon : 

Le royaume chancelle, la dynastie s’éteint#, la loi tombe en ruine; 
l'unité politique s’émiette aux tiraillements de l’intrigue; le haut 
de la société s’abâtardit et dégénère; un mortel affaiblissement se 
fait sentir à tous au dehors, comme au dedans; les grandes choses 
de l'Etat sont tombées, les petites seules sont debout, triste spec- 
tacle public; plus de police, plus d’armée, plus de finances; chacun 
devine que la fin arrive. De là, dans tous les esprits : ennui de la 
veillé, crainte du lendemain, défiance de tout homme, décourage- 
ment de toute chose, dégoût profond. Comme la maladie de l’Etat 
est dans la tête, la noblesse, qui y touche, en est la première atteinte. 
Que devient-elle alors? Une partie des gentilshommes, la moins 
honnête et la moins généreuse, reste à la cour. Tout va être englouti, 
le temps presse, il faut se hâter, il faut s ‘enrichir, s’agrandir, et 
profiter des circonstances. On ne songe plus qu’à soi. Chacun se 
fait, sans pitié pour le pays, une petite fortune particulière dans 
un coin de la grande infortune publique‘. On est courtisan, on est 
ministre, on se dépêche d’être heureux et puissant. On a de l'esprit, 
on se déprave, et l’on réussit. Les ordres de l'Etat, les dignités, 
les places, l’argent, on prend tout, on veut tout, on pille tout. On 
ne vit plus que par l’ambition et la cupidité. On cache les désordres 
secrets que peut engendrer l’infirmitéÿ humaine sous beaucoup 
de gravité extérieure. Et, comme cette vie acharnée aux vanités 
et aux jouissances de l’orgueil a pour première condition loubli 
de tous les sentiments naturels, on y devient féroce. Quand le jour 
de la disgrâce arrive, quelque chose de monstrueux se développe 
dans le courtisan tombé, et l’homme se change en démon. 

L'état désespéré du royaume pousse autre moitié de la noblesse, 
la meilleure et la mieux née, dans une autre voie. Elle s’en va chez 
elle, elle rentre dans ses palais, dans ses châteaux, dans ses seigneu- 


1. Dans la Préface de Marie Tudor, on lisait déjà: « Le drame selon le x1x° siècle. c'est 
tout regardé à la fois sous toutes ses faces »; 2, Tout en songeant à l'Espagne du xvri* siècle, 
le philosophe de l'histoire étend son regard à d’autres pays, comme la France à la veille de la 
Révolution: 3. Charles [1 d'Espagne n'avait pas d'enfant: 4. Voir acte III, scènes 1.et 11; 
5. Faiblesse morale. 
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ries. Elle a horreur des affaires, elle n’y peut rien, la fin du monde 
approche; qu’y faire et à quoi bon se désoler? IL faut s’étourdir, 
fermer les yeux, vivre, boire, aimer, jouir. Qui sait? A-t-on même 
un an devant soi? Cela dit, ou même simplement senti, le gentil- 
homme prend la chose au vif, décuple sa livrée!, achète des chevaux, 
enrichit des femmes, ordonne? des fêtes, paie des orgies, jette, 
donne, vend, achète, hypothèque, compromet, dévore, se livre 
aux usuriers et met le feu aux quatre coins de son bien. Un beau 
matin, il lui arrive un malheur. C’est que, quoique la monarchie 
aille grand train, il s’est ruiné avant elle, Tout est fini, tout est 
brûlé. De toute cette belle vie flamboyante, il ne reste pas même 
de la fumée; elle s’est envolée. De la cendre, rien de plus. Oublié 
et abandonné de tous, excepté de ses créanciers, le pauvre gentil- 
homme devient alors ce qu’il peut : un peu aventurier, un peu 
spadassin, un peu bohémien. Il s’enfonce et disparaît dans la foule, 
grande masse terne et noire que, jusqu’à ce jour, il a à peine entre- 
vue de loin sous ses pieds. Il s’y plonge, il s’y réfugie. Il n’a plus 
d’or, mais il lui reste le soleil (E), cette richesse de ceux qui n’ont 
rient. Il a d’abord habité le haut de la société, voici maintenant 
qu’il vient se loger dans le bas, et qu’il s’en accommode; il se 
moque de son parent l’ambitieux, qui est riche et qui est puissant; 
il devient philosophe, et il compare les voleurs aux courtisans. 
Du reste, bonne, brave, loyale et intelligente nature; mélange du 
poète, du gueux et du prince; riant de tout; faisant aujourd’hui 
rosser le guet par ses camarades comme autrefois par ses gens, 
mais n’y touchant pasÿ; alliant dans sa manière, avec quelque grâce, 
l’impudence du marquis à l’effronterie du zingarof; souillé au 
dehors, sain au dedans; et n’ayant plus du gentilhomme que son 
honneur qu’il garde, son nom qu’il cache, et son épée qu’il montre. 

Si le double tableau que nous venons de tracer s’offre dans 
lPhistoire de toutes les monarchies à un moment donné, il se pré- 
sente particulièrement en Espagne d’une façon frappante à la fin 
du xvrre siècle, Ainsi, si l’auteur avait réussi à exécuter cette partie 
de sa pensée, ce qu’il est loin de supposer, dans le drame qu’on 
va lire, la première moitié de la noblesse espagnole à cette époque 
se résumerait en don Salluste, et la seconde moitié en don César. 
Tous deux cousins, comme il convient (F). 

Ici, comme partout, en esquissant ce croquis de la noblesse 
castillane vers 1695, nous réservons, bien entendu, les rares et 
vénérables exceptions. — Poursuivons. 

En examinant toujours cette monarchie et cette époque, au-des- 
sous de la noblesse ainsi partagée, et qui pourrait, jusqu’à un 
certain point, être personnifiée dans les deux hommes que nous 
venons de nommer, on voit remuer dans l’ombre quelque chose 


1. Ensemble des domestiques; 2 Prépare; 3. Confère à un créancier un droit sur un 
immeuble possédé par le débiteur; 4. Voir acte [®', scène 11, v. 141 à 160, 255-256...: 
5. Ibidem, v. 83 à 86; 6. Bohémien. 
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de grand, de sombre et d’inconnu. C’est le peuple. Le peuple, 
qui a l’avenir et qui n’a pas le présent; le peuple, orphelin, pauvre, 
intelligent et fort; placé très bas, et aspirant très haut; ayant sur 
le dos les marques de la servitude et dans le cœur les préméditations 
du génie; le peuple, valet des grands seigneurs, et amoureux, dans 
sa misère et dans son abjection, de la seule figure qui, au milieu 
de cette société écroulée, représente pour lui, dans un divin rayon- 
nement, l’autorité, la charité et la fécondité. Le peuple, ce serait 
Ruy Blas (G). 

Maintenant, au-dessus de ces trois hommes qui, ainsi consi- 
dérés, feraient vivre et marcher, aux yeux du spectateur, trois faits, 
et, dans ces trois faits, toute la monarchie espagnole au xvrre siècle; 
au-dessus de ces trois hommes, disons-nous, il y a une pure et 
lumineuse créature, une femme, une reine. Malheureuse comme 
femme, car elle est comme si elle n’avait pas de mari; malheureuse 
comme reine, car elle est comme si elle n’avait pas de roi; penchée 
vers ceux qui sont au-dessous d’elle par pitié royale et par instinct 
de femme aussi peut-être, et regardant en bas pendant que Ruy 
Blas, le peuple, regarde en haut. 

Aux yeux de l’auteur, et sans préjudicè de ce que les person- 
nages accessoires peuvent apporter à la vérité de l’ensemble, ces 

‘quatre têtes ainsi groupées résumeraient les principales saillies 
qu’offrait au regard du philosophe historien la monarchie espa- 
gnole il y a cent quarante ans. À ces quatre têtes il semble qu’on 
pourrait en ajouter une cinquième, celle du roi Charles II. Mais, 
dans l’histoire comme dans le drame, Charles II d’Espagne n’est 
pas une figure, c’est une ombre!. 

A présent, hâtons-nous de le dire, ce qu’on vient de lire n’est 
point l’explication de Ruy Blas. C’en est simplement un des aspects. 
C’est l’impression particulière que pourrait laisser ce drame, s’il 
valait la peine d’être étudié, à l'esprit grave et consciencieux qui 
l’examinerait, par exemple, du point de vue de la philosophie 
de l’histoire. 

Mais, si peu qu’il soit, ce drame, comme toutes les choses de ce 
monde, a beaucoup d’autres aspects et peut être envisagé de beau- 
coup d’autres manières, On peut préndre plusieurs vues d’une idée 
comme d’une montagne. Cela dépend du lieu où l’on se place. 
Qu’on nous passe, seulement pour rendre claire notre idée, une 
comparaison infiniment trop ambitieuse : le mont Blanc, vu de la 
Croix-de-Fléchères?, ne ressemble pas au mont Blanc vu de Sal- 
lanches®. Pourtant c’est toujours le mont Blanc. 

De même, pour tomber d’une très grande chose à une très petite, 


1. Ce dernier roi de la maison de Charles-Quint régna sans grandeur de 1665 à 1700: 2. La 
Flégère, lieu d'ascension sur la chaîne du Brévent, d'où l'on voit le mont Blanc par-dessus 
la vollée de Chamonix: 3. Localité de la basse vallée de l'Arve, d'où l'on embrasse au loin 
toute la chaîne. Le poète avait visité ces lieux en 1825, ainsi que le rappelle un chapitre de 
Victor Hugo raconté. 
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ce drame, dont nous venons d’indiquer le sens historique, offrirait 
une tout autre figure, si on le considérait d’un point de vue beau- 
coup plus élevé encore, du point de vue purement humain. Alors 
don Salluste serait l’égoisme absolu, le souci sans repos; don César, 
son contraire, serait le désintéressement et l’insouciance; on verrait 
dans Ruy Blas le génie et la passion comprimés par la société et 
s’élançant d’autant plus haut que la compression est plus violente; 
la reine enfin, ce serait la vertu minée par l’ennui. 

Au point de vue uniquement littéraire, l’aspect de cette pensée 
telle quelle, intitulée Ruy Blas, changerait encore. Les trois formes 
souveraines de l’art pourraient y paraître personnifiées et résumées. 
Don Salluste serait le drame, don César la comédie, Ruy Blas la 
tragédie. Le drame noue l’action, la comédie l’embrouille, la tra- 
gédie la tranche. 

Tous ces aspects sont justes et vrais, mais aucun d’eux n’est 
complet. La vérité absolue n’est que dans l’ensemble de l’œuvre. 
Que chacun y trouve ce qu’il y cherche, et le poète, qui ne s’en 
flatte pas du reste, aura atteint son but, Le sujet philosophique 
de Ruy Blas, c’est le peuple aspirant aux régions élevées; le sujet 
humain, c’est un homme qui aime une femme; le sujet dramatique, 
c’est un laquais qui aime une reine. La foule qui se presse chaque 
soir! devant cette œuvre, parce qu’en France jamais l’attention 
publique n’a fait défaut aux tentatives de l’esprit, quelles qu’elles 
soient d’ailleurs, la foule, disons-nous, ne voit dans Ruy Blas 
que ce dernier sujet, le sujet dramatique, le laquais, et elle a raison?. 

Et ce que nous venons de dire de Ruy Blas nous semble évident 
de tout autre ouvrage. Les œuvres vénérables des maîtres ont 
même cela de remarquable qu’elles offrent plus de faces à étudier 
que les autres. Tartufe fait rire ceux-ci et trembler ceux-là. Tartufe, 
c’est le serpent domestique; ou bien c’est l’hypocrite; ou bien 
c’est l’hypocrisie. C’est tantôt un homme, tantôt une idée. Othello 
pour les uns, c’est un noir qui aime une blanche; pour les autres, 
c’est un parvenu qui a épousé une patricienne; pour ceux-là, 
c’est un jaloux; pour ceux-ci, c’est la jalousie (H). Et cette diversité 
d’aspects n'ôte rien à l’unité fondamentale de la composition. 
Nous l'avons déjà dit ailleurs® : mille rameaux et un tronc unique. 

Si Pauteur de ce livre a particulièrement insisté sur la signifi- 
cation historique de Ruy Blas, c’est que, dans sa pensée, par le 
sens historique, et, il est vrai, par le sens historique uniquement, 
Ruy Blas se rattache à Hernani. Le grand fait de la noblesse se 
montre, dans Hernani comme dans Ruy Blas, à côté du grand fait 
de la royauté. Seulement, dans Hernani, comme la royauté absolue 


1 Sur le succès de l'œuvre, voir la Notice (p.6): 2, Le poète regrette peut-être qu elle 


n'ait pas le goût plus large. Mais a-t-il bien fait tout ce qu'il pouvait pour l'élargir?; 3 Voir : 


Notre-Dame de Paris (livre ILE, chap. 1°, fin). Même image dans Littérature et philosophie 
mêlées (t. 11) : « La simplicité propre à la poésie peut être touffue cornme le chêne.» Et même 
idée dans la Préface de « Cromwell » où le drame est défini « l'unité dans la diversité ». 
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n’est pas faite, la noblesse lutte encore contre le roi, ici avec l’or- 
gueil, là avec l'épée; à demi féodale, à demi rebelle. En 1519, 
le seigneur vit loin de la cour dans la montagne, en bandit comme 
Hernani, ou en patriarche comme Ruy Gomez. Deux cents ans 
plus tard, la question est retournée. Les vassaux sont devenus des 
courtisans. Et, si le seigneur sent encore d’aventure le besoin de 
cacher son nom, ce n’est pas pour échapper au roi, c’est pour 
échapper à ses créanciers. Il ne se fait pas bandit, il se fait bohé- 
mien. — On sent que la royauté absolue a passé pendant de longues 
années sur ces nobles têtes, courbant l’une, brisant l’autre, 

Et puis, qu’on nous permette ce dernier mot : entre Hernani 
et Ruy Blas, deux siècles de l'Espagne sont encadrés; deux grands 
siècles, pendant lesquels il a été donné à la descendance de Charles- 
Quint de dominer le monde; deux siècles que la Providence, chose 
remarquable, n’a pas voulu allonger d’une heure, car Charles- 
Quint naît en 1500, et Charles II meurt en 1700. En 1700, 
Louis XIV héritait de Charles-Quint, comme en 1800! Napo- 
léon héritait de Louis XIV. Ces grandes apparitions de dynasties 
qui illuminent par moments l’histoire sont pour l’auteur un beau 
et mélancolique spectacle sur lequel ses yeux se fixent souvent. 
Il essaie parfois d’en transporter quelque chose dans ses œuvres. 
Ainsi il a voulu remplir Hernani du rayonnement d’une aurore, 
et couvrir Ruy Blas des ténèbres d’un crépuscule. Dans Hernani, 
le soleil de la maison d’Autriche se lève; dans Ruy Blas, il se 
couche (I). 


Paris, 25 novembre 1838. 


1 Légère inexactitude. Le 18 brumaire est le 9 novembre 1799, 
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1. Combinaison symbolique d'un nom roturier (Blas : Blaise) et d'un nom 
noble (Ruy : abréviation de Rodrigo); 2. Si Bazan est un nom espagnol, Sal- 
luste et César ne le sont point, ainsi que l'a établi Morel-Fatio (Etudes sur 
l'Espagne, |"® série): 3. Juge; 4. Agent de police; 5. Le personnage est his- 
torique, mais Hugo lui a prêté le caractère impérieux de la duchesse de Terra- 

ova, camerera major (première dame d'honneur) antérieure, morte en 1695; 
6. Dans la substantielle et pénétrante introduction de son édition de Ruy Blas 
(chez Delagrave) à laquelle celle-ci doit beaucoup, M. Levaillant a réussi à 
dater ainsi l'action : acte [, 28 mai 1698; acte I], 29 juin; acte III, 29 décembre: 
acte IV, 30 décembre, le matin: acte V, 30 décembre, le soir. 


RUY BLAS 


ACTE PREMIER 
DON SALLUSTE' 


Le salon de Danaé? dans le palais du roi, à Madrid. Ameublement 
magnifique dans le goût demi-flamand du temps de Philippe IV3. 
A gauche, une grande fenêtre à châssis dorés et à petits carreaux. 
Des deux côtés, sur un pan coupé, une porte basse donnant dans 
quelque appartement intérieur. Au fond, une grande cloison vitrée 
à châssis dorés s’ouvrant par une large porte également vitrée sur 
une longue galerie. Cette galerie, qui traverse tout le théâtre, est 
masquée par d'immenses rideaux qui tombent du haut en bas de 
la cloison vitrée. Une table, un fauteuil, et ce qu’il faut pour écrire. 

Don Salluste entre par la petite porte de gauche, suivi de Ruy Blas 
et de Gudiel, qui porte une cassette et divers paquets qu’on dirait 
disposés pour un voyage. Don Salluste est vêtu de velours noir, 
costume de cour du temps de Charles II. La Toison d’or$ au cou. 
Par-dessus l’habillement noir, un riche manteau de velours clair, 
brodé d’or et doublé de satin noir. Epée à grande coquille. Chapeau 
à plumes blanches. Gudiel est en noir, épée au côté. Ruy Blas est 
en livrée. Haut-de-chausseS et justaucorps? bruns. Surtout galonné, 
rouge et or. Tête nue et sans épée. 


SCÈNE PREMIÈRES. — DON SALLUSTE DE BAZAN, 
GUDIEL ; par instants RUY BLAS. 


DON SALLUSTE. 
Ruy Blas, fermez la porte®, — ouvrez cette fenêtre!°. 


1. C'est une habitude chez Hugo de donner un titre aux actes; 2. La précision de ces indi- 
cations scéniques montre quel soin le dramaturge apportait à la présentation de ses drames. 
L'on trouvera même dans les Grands Écrivains de France illustrés, chez Didier (xix® siècle, 
t. Ier, p. 1392), une reproduction du projet de décor dessiné par l'auteur pour ce premier 
acte; 3, Père de Charles 11; eut un règne (1621-1665) assombri par l'influence malheureuse 
de son favori Olivarès' et par les revers de la guerre de Trente ans: 4, Voir page 20, note l; 
5. Ordre de chevalerie créé en 1429, dont les insignes consistaient en un collier d’or ou un 
ruban rouge, auquel se suspendait un bélier d'or: 6. Culotte: 7. Vêtement d'homme l'ha- 
billant du cou à la ceinture, muni de manches et de basques et serré à la taille; 8. Cette 
scène et la suivante avaient fait l'objet de deux rédactions antérieures, reproduites par l'auteur 
dans un Appendice que notre édition n'a pu conserver. Le rapprochement de ces trois textes 
permettrait de constater les progrès réalisés de l'une à l'autre; 9, Dès le premier vers, Ruy Blas 
nous apparaît dans ses fonctions de laquais. Primitivement, Hugo avait imaginé un autre début : 
voir la note du v. 1345: 10, Le texte de cette édition reproduit celui de l'édition définitive, dite 
del’ Imprimerie nationale (Albin Michel, 1905), dans le troisième volume de laquelle figure Ray 
Blas. L'édition originale est celle de Delloye (décembre 1838, tome VII des œuvres complètes). 


26 — RUY BLAS 


- (Ruy Blas obéit, puis, sur un signe de don Salluste, il sort par la 
porte du fond ; don Salluste va à la fenétre.) 
Ils dorment encor tous ici. — Le jour va naître. 
(Il se tourne brusquement vers Gudiel.) 
Ah!c’estun coup de foudre!...— oui, mon règneest passé, 
Gudiel! -— renvoyé, disgracié, chassé?! — 

5 Ah! tout perdre en un jour! — L’aventure est secrète 
Encor. N'en parle pas. — Oui, pour une amourette, 
— Chose, à mon âge, sotte et folle, j’en convien®! — 
Avec une suivante, une fille de rien! 

Séduite, beau malheur! Parce que la donzelle‘ 

10 Est à la reine, et vient de Neubourg® avec elle, 
Que cette créature a pleuré contre moi, 

Et traîné son enfant dans les chambresf du roi : 
Ordre de l’épouser. Je refuse. On m’exile. 
On m’exile! Et vingt ans d’un labeur difficile, 

15 Vingt ans d’ambition, de travaux nuit et jour; 

Le président haï des alcades de cour’, 
Dont nul ne prononçait le nom sans épouvante; 
Le chef de la maison de Bazan, qui s’en vante; 
Mon crédit, mon pouvoir; tout ce que je rêvais, 
20 Tout ce que je faisais et tout ce que j’avais, 
Charge, emplois, honneurs, tout en un instant s’écroule 
Au milieu des éclats de rire de la foule! 


GUDIEL. 
Nul ne le sait encor, monseigneur. 


DON SALLUSTE. 


Mais demain! 
Demain on le saura! — Nous serons en chemin. 
25 Je ne veux pas tomber, non, je veux disparaître! 
(Il déboutonne violemment son pourpoint.) 
— Tu m'agrafes® toujours comme on agrafe un prêtre. 
Tu serres mon pourpoint?, et j’étouffe, mon cher! 
(Il s’assied.) 


1. Pas au sens passionnel du mot; 2. De même que l'on a relevé le rythme ternaire dans ja 
Préface (voir p. 16, question A), l'on notera ici et ailleurs (V, 111, 2208), ainsi que dans Hernani 
(v. 983), la gradation à trois termes, chère à la rhétorique de Hugo; 3. Suppression de l's 
pour la rime, conformément à l'étymologie. Voir 1271 et 1276, ainsi que chez les poètes clas- 
siques; 4. Femme de condition médiocre et de mœurs douteuses; 5. Capitale d'une ancienne 
principauté bavaroise; 6. Les appartements; 7. Tribunal royal jugeant sans appel au criminel; 
8. Le valet de chambre habille le maître, tout en étant devenu, avec l'âge, le confident de 
celui-ci (32 à 34). Sur la distinction entre le valet de chambre et le laquais, voir le v. 1713; 
9. Vêtement qui couvrait le corps du cou à la ceinture. 


ACTE PREMIER. SCÈNE PREMIÈRE — 27 


Oh! mais je vais construire, et sans en avoir l'air, 
Une sape profonde, obscure et souterraine! !… 
30 — Chassé! — 
(II se lève.) 
GUDIEL. 


D'où vient le coup, monseigneur ? 


DON SALLUSTE. 
: De la reine. 
Oh! je me vengerai, Gudiel! — Tu m’entends! 
Toi dont je suis l'élève et qui depuis vingt ans 
Mas aidé, m'as servi dans les choses passées, 
Tu sais bien jusqu'où vont dans l’ombre mes pensées, 
35 Comme un bon architecte, au coup d’œil exercé, 
Connaît la profondeur du puits qu’il a creusé. 
Je pars. Je vais aller à Finlas, en Castille’, 
Dans mies états, — et là, songer! — Pour une fille! 
— Toi, règle le départ, car nous sommes pressés, 
40 Moi, je vais dire un mot au drôle® que tu saisi. 
À tout hasard. Peut-il me servir? Je l’ignore. 
Ici jusqu’à ce soir je suis le maître encore. 
Je me vengerai, va! Comment? Je ne sais pas; | 
Mais je veux qué ce soit effrayant! — De ce pas 
45 Va faire nos apprêts, et hâte-toi. — Silence! 
Tu pars avec moi. Va. 
(Gudiel salue et sort. — Don Salluste appelant.) 
— Ruy Blas! 


RUY BLAS, se présentant à la porte du fond. 
Votre Excellence ? 
DON SALLUSTE. 
Comme je ne dois plus coucher dans le palais, 
I] faut laisser les clefs et clore les volets. 
RUY BLAS, s’iénclinant. 
Monseigneur, il suffit. 


DON SALLUSTE. 
Écoutez, je vous prie. 


1. Rapprocher des v. 239-240: 2. Erreur morphologique et géographique : Fouclas (et non 
Finlas) est dans le royaume de Grenade. Les noms de lieux ont été, pour la plupart, tirés de 
l'Etat présent de l'Espagne, par l'abbé de Vayrac (1718); 3. Terme péjoratif pour désigner un 
homme à tout faire; 4, Don César de Bazan. 


28 — RUY BLAS 


50 La reine va passer, là, dans la galerie, 
En allant de la messe à sa chambre d’honneur, 
Dans deux heures. Ruy Blas, soyez-là. 


RUY BLAS. 
Monseigneur, 
J'y serai. 
DON SALLUSTE, à la fenêtre. 
Voyez-vous cet homme dans! la place 
Qui montre aux gens de garde un papier?, et qui passe? 
55 Faites-lui, sans parler, signe qu’il peut monter. 
Par l'escalier étroit. 
(Ruy Blas obéit. Don Salluste continue en lui montrant la petite 
porte à droite.) 
— Avant de nous quitter, 
Dans cette chambre où sont les hommes de police, 
Voyez donc si les trois alguazils de service : 
Sont éveillést, 
RUY BLAS. 
(Il va à la porte, l’entrouvre et revient.) 
Seigneur, ils dorment. 


DON SALLUSTE. 
Parlez bas. 
60 J'aurai besoin de vous, ne vous éloignez pas. 
Faites le guet afin que les fâcheux5 nous laissent. 

(Entre don César de Bazan$. Chapeau défoncé. Grande cape dégue- 
nillée qui ne laisse voir de sa toilette que des bas mal tirés et des sou- 
liers crevés. Epée de spadassin. 

(Au moment où 1l entre, lui et Ruy Blas se regardent et font en même 
temps, chacun de son côté, un geste de surprise.) 


DON SALLUSTE, les observant, à part. 


Ils se sont regardés! Est-ce qu’ils se connaissent ? 
(Ruy Blas sort.) 


ScÈèNE II. — DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 


DON SALLUSTE. 
Ah! vous voilà, bandit! 


1. Archaïsme pour sur ; 2. Par lequel Salluste l'a convoqué: 3, Policiers; 4. Le vers 452 
et le jeu de scène qui le précède expliqueront cette précaution: 5. Importuns:6. Alors que dans 
la rédaction primitive (voir p. 25, note 8) inspirée elle-même de la comédie de Hugo (voir Notice, 
p. 9), don César avait une quarantaine d'années, le personnage est ici rajeuni à vingt-huit ans, 
pour que Ruy Blas puisse lui être substitué sans invraisemblance. L'auteur lui a, en outre, 
donné une importance beaucoup plus grande que dans la rédaction première; 7. Ferrailleur. 


ACTE PREMIER. SCÈNe II — 29 


DON CÉSAR. 
Oui, cousin, me voilà. 


DON SALLUSTE. 
C’est grand plaisir de voir un gueux comme cela! 
8 P gu 


DON CÉSAR, saluant. 
65 Je suis charmé.. 
DON SALLUSTE. 
Monsieur, on sait de vos histoires. 


DON CÉSAR, gracieusement. 
Qui sont de votre goût? 


DON SALLUSTE. 
Oui, des plus méritoires. 
Don Charles de Mira l’autre nuit fut volé. 
On lui prit son épée à fourreau ciselé 
Et son buffle:. C'était la surveille de Pâques. 
70 Seulement, comme il est chevalier de Saint-Jacques’, 
La bande lui laissa son manteau. 


DON CÉSAR. 
Doux Jésus! 
Pourquoi ? 
DON SALLUSTE. 
Parce que l’ordre était brodé dessus. 
Eh bien! que dites-vous de lalgaradet ? 


DON CÉSAR 
Ah! diable! 
Je dis que nous vivons dans un siècle effroyable! 
75 Qu’allons-nous devenir, bon Dieu! si les voleurs 
Vont courtiser saint Jacque et le mettre des leurs ? 


DON SALLUSTE. 
Vous en étiez! 
DON CÉSAR. 
Eh bien, — oui! s’il faut que je parle, 
J'étais là. Je n’ai pas touché votre don Charle, 
J’ai donné seulement des conseils. 


1, Justaucorps (voir p 25, note 7) en peau de buffle; 2. Sous le patronage de Saint Jacques 
de Compostelle, cet ordre de chevalerie avait été constitué au xri° siècle pour lutter contre 
les Maures; 3, Les chevaliers portaient un manteau blanc brodé d'une croix rouge en 
forme d'épée; 4. Attaque brusque et bruyante contre quelqu'un. 


30 — RUY BLAS 


DON SALEUSTE. 


Mieux encor. 
80 La lune étant couchée, hier, Plaza-Mayor!, 
Toutes sortes de gens, sans coiffe et sans semelle, 
Qui hors d’un bouge affreux se ruaient pêle-mêle, 
Ont attaqué le guet?. — Vous en étiez. 


DON CÉSAR. 
Cousin, 
J'ai toujours dédaigné de battre un argousin®. 
85 J'étais là. Rien de plus. Pendant les estocadesf, 
Je marchais en faisant des vers sous les arcades5, 
On s’est fort assommé. 


DON SALLUSTE. 
Ce n’est pas tout. 
DON CÉSAR. 


Voyons. 
DON SALLUSTE. 


En France, on vous accuse, entre autres actions, 
Avec vos compagnons à toute loi rebelles, 
90 D'avoir ouvert sans clef la caisse des gabelles®. 
DON CÉSAR. 


Je ne dis pas. — La France est pays ennemi’. 


DON SALLUSTE. 


En Flandre, rencontrant dom® Paul Barthélemy, 

Lequel portait à Mons° le produit d’un vignoble 

Qu'il venait de toucher pour le chapitre noblet?, 
95 Vous avez mis la main sur l'argent du clergé. 


DON CÉSAR. 


En Flandre ? — il se peut bien. J'ai beaucoup voyagé. 
— Est-ce tout? 


1. La principale place de Madrid: 2. Petite troupe de police faisant une ronde nocturne: 
3. Déformation péjorative française du mot alguazil (voir p.28, note 3); 4. Coups d'épée don- 
nés avec la pointe (estoc). Par suite, agressions à main armée; 5. Dans le Reliquat de Magna, 
Hugo nous a conservé un des six sonnets composés par lui et qui donnent une idée de ce que 
pouvaient être les vers de don César; 6, Services de l'impôt sur le sel; 7. Malgré la paix de 
Ryswick (1697); 8. Titre honorifique donné à certains religieux. Ne pas confondre avec le 
Don précédant les noms des nobles d'Espagne; 9. Capitale du Hainaut; 10. Ensemble des 


chanoines attachés à une cathédrale, dont certains avaient des privilèges nobiliaires. 


ACTE PREMIER. SCÈNE II — 31 
DON SALLUSTE. 
Don César, la sueur de la honte, 
Lorsque je pense à vous, à la face me monte. 
DON CÉSAR. 
Bon. Laissez-la monter. 


DON SALLUSTE. 
Notre famille. 
DON CÉSAR. 
Non. 
100 Car vous seul à Madrid connaissez mon vrai nom. 
Ainsi ne parlons pas famille! 
| DON SALLUSTE. 


Une marquise 

Me disait l’autre jour en sortant de l’église : 
— Quel est donc ce brigand qui, là-bas, nez au vent, 
Se carre, l’œil au guet et la hanche en avant, 

105 Plus délabré que Job: et plus fier que Bragance!’, 
Drapant sa gueuserie’ avec son arrogance, 
Et qui, froissant du poing sous sa manche en haillons 
L’épée à lourd pommeau qui lui bat les talons, 
Promène, d’une mine altière et magistrale, 

110 Sa cape en dents de scie et ses bas en spirale*? 


DON CÉSAR, jetant un coup d'œil sur sa toilette. 
Vous avez répondu : C’est ce cher Zafari‘! 
DON SALLUSTE. 
Non; j'ai rougi, monsieur. 
DON CÉSAR. 
Eh bien! la dame a ri. 
Voilà. J’aime beaucoup faire rire les femmes. 
DON SALLUSTE. 
Vous n’allez fréquentant que spadassins infâmes! 
DON CÉSAR. 
115 Des clercs5! des écoliers doux comme des moutons! 
1. Patriarche célèbre par sa pauvreté; 2. Maison qui régna au Portugal à partir du 


xvII® siècle et le libéra du joug espagnol; 3. Misère; 4 Nom sous lequel don César cache 
sa vraie origine; 5, Étudiants en théologie, 


32 — RUY BLAS 
DON SALLUSTE. 
Partout on vous rencontre avec des Jeannetons!! 


DON CÉSAR. 
O Lucindes d'amour! 6 douces Isabelles?! 
Eh bien! sur votre compte on en entend de belles! 
Quoi! lon vous traite ainsi, beautés à l’œil mutin, 
120 À qui je dis le soir mes sonnets du matin! 


DON SALLUSTE. 


Enfin, Matalobos, ce voleur de Galice 
Qui désole Madrid malgré notre police, 
Il est de vos amis! 
DON CÉSAR. 
. Raisonnons, s’il vous plaît. 
Sans lui j'irais tout nu, ce qui serait fort laid. 

125 Me voyant sans habit, dans la rue, en décembre, 
La chose le toucha. — Ce fat parfumé d’ambre, 
Le comte d’Albe, à qui l’autre mois fut volé 
Son beau pourpoint‘ de soie... 


DON SALLUSTE. 
Eh bien? 


DON CÉSAR. 
C’est moi qui l'ai. 
Matalobos me l’a donné. 


DON SALLUSTE. 


L’habit du comte! 
130 Vous n’êtes pas honteux ?.… 


DON CÉSAR. 
Je n’aurai jamais honte 

De mettre un bon pourpoint, brodé, passementéf, 
Qui me tient chaud l’hiver et me fait beau l'été. 
— Voyez, il est tout neuf. — 

(Il entrouvre son manteau, qui laisse voir un superbe 

pourpoint de satin rose brodé d’or.) 
Les poches en sont pleines 

De billets doux au comte adressés par centaines. 


1. Diminutif méprisant pour désigner, dans le peuple, des filles négligées et équivoques: 
2. Noms traditionnels d'ingénues dans le roman et le théâtre espagnols: 3. Sot prétentieux: 
4. Voir v. 27, note 9; 5. Orné de passements, motifs en fil d'or ou de soie. 


ACTE PREMIER. SCÈNE II — 33 


135 Souvent, pauvre, amoureux, n’ayant rien sous la dent, 
J'avise une cuisine au soupirail ardent 
D'où la vapeur des mets aux narines me monte. 
Je m’assieds là. J’y lis les billets doux du comte, 
Et, trompant l'estomac et le cœur tour à tour, 
140 J’ai l’odeur du festin et l’ombre de l’amour!! 


DON SALLUSTE. 
Don César... 
DON CÉSAR. 


Mon cousin, tenez, trêve aux reproches. 
Je suis un grand seigneur, c’est vrai, l’un de vos proches; 
Je m'appelle César, comte de Garofa’; 
Mais le sort de folie en naissant me coiffai. 
145 J'étais riche, j'avais des palais, des domaines!, 
Je pouvais largement renter les Célimènes’, 
Bah! mes vingt ans n'étaient pas encor révolus 
Que j'avais mangé tout! il ne me restait plus 
De mes prospérités, ou réelles ou fausses, 
150 Qu'un tas de créanciers hurlant après mes chausses®. 
Ma foi, j'ai pris la fuite et j’ai changé de nom. 
À présent, je ne suis qu’un joyeux compagnon, 
Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. 
Vous ne me donnez pas du tout d’argent, mon maître; 
155 Je m’en passe. Le soir, le front sur un pavé, 
Devant l’ancien palais des comtes de Tevé’, 
— C’est là, depuis neuf ans, que la nuit je m’arrête, — 
Je vais dormir avec le ciel bleu sur ma tête. 
Je suis heureux ainsi. Pardieu, c’est un beau sort! 
160 Tout le monde me croit dans l’Indef, au diable, — mort. 
La fontaine voisine a de l’eau, j’y vais boire, 
Et puis je me promène avec un air de gloire. 
Mon palais, d’où jadis mon argent s’envola, 
Appartient à cette heure au nonce? Espinola. 


1. Le Cyrano d'E. Rostand retrouvera l'expression analogue d'une situation voisine; 
2. Déformation de Gorafé, seigneurie de Castille. Voir p. 37, note 2; 3. Allusion à la mem- 
brane que quelques enfants ont sur la tête en venant au monde, et dont le préjugé populaire 
fait un signe de bon augure; 4. Dans la première version à laquelle il a été fait allusion (p. 25, 
note 8), don César rappelait encore plus complaisamment son passé fastueux; 5, Personnage du 
Misanthrope de Molière employé ici comme nom commun dans le sens de : belles coquettes: 
6. Vêtement tenant lieu à la fois de bas et de culotte: 7. Ou Teba. nom d'une grande famille 
espagnole, à laquelle était apparentée l'impératrice Eugénie: 8. L'Inde occidentale, c'est-à- 
dire les pays d'Amérique soumis à l'Espagne; 9, Ambassadeur du pape auprès d'un gou- 
vernement étranger. 


RUY BLAS 2 


34 — RUY BLAS 
165 C’est bien. Quand par hasard jusque-là je m’enfonce, 
Je donne des avis aux ouvriers du nonce 
Occupés à sculpter sur la porte un Bacchus!. — 
Maintenant, pouvez-vous me prêter dix écus ? 


: DON SALLUSTE. 
Écoutez-moi.. 
DON CÉSAR, croisant les bras. 
Voyons à présent votre style. 


DON SALLUSTE. 
170 Je vous ai fait venir, c’est pour vous être utile. 
César, sans enfants, riche, et de plus votre aîné, 
Je vous vois à regret vers l’abîme entraîné; 
Je veux vous en tirer. Bravache? que vous êtes, 
Vous êtes malheureux. Je veux payer vos dettes, 
175 Vous rendre vos palais, vous remettre à la cour, 
Et refaire de vous un beau seigneur d’amour. 
Que Zafari s’éteigne et que César renaisse. 
Je veux qu’à votre gré vous puisiez dans ma caisse, 
Sans crainte, à pleines mains, sans soin de l’avenir, 
180 Quand on a des parents, il faut les soutenir, 
César, et pour les siens se montrer pitoyable. 
{Pendant que don Salluste parle, le visage de don César prend une 
expression de plus en plus étonnée, joyeuse et confiante ; enfin, 1l 


éclate.) 
DON CÉSAR. 


Vous avez toujours eu de l'esprit comme un diable, 
Et c’est fort éloquent ce que vous dites là. 


— Continuez. : 
DON SALLUSTE. 


César, je ne mets à cela 
185 Qu’une condition. — Dans l'instant je m’explique. 
Prenez d’abord ma bourse. 
DON CÉSAR, soupesant la bourse qui est pleine d’or. 
Ah ça! c’est magnifique! 
DON SALLUSTE. 
Et je vous vais donner cinq cents ducats®… 
1. Don César, qui a lu Molière, est aussi un artiste, comme le prélat en qui subsiste l'esprit 
des papes de la Renaissance: 2. Fanfaron. De l'italien bravaccio : 3, Pièce d'or d'origine ita- 
lienne (ducato), primitivement à l'effigie d'un duc, et dont la valeur variait de dix à douze francs 


suivant les pays et les époques. 


ACTE PREMIER. Scène II — 35 


DON CÉSAR, ébloui. 
Marquis! 
DON SALLUSTE, continuant. 
Dès aujourd’hui. 
DON CÉSAR. 

Pardieu, je vous suis tout acquis. 

Quant aux conditions, ordonnez. Foi de brave!, 
190 Mon épée est à vous. Je deviens votre esclave, 

Et, si cela vous plaît, j'irai croiser le fer 
Avec don Spavento?, capitan* de l’enfer. 


DON SALLUSTE. 
Non, je n’accepte pas, don César, et pour cause, 
Votre épée. 
DON CÉSAR. 
. Alors quoi? je n’ai guère autre chose. 


DON SALLUSTE, se rapprochant de lui et baïssant la voix. 
195 Vous connaissez — et c’est en ce cas un bonheur — 
Tous les gueux de Madrid. 


DON CÉSAR. 
Vous me faites honneur. 


DON SALLUSTE. 


Vous en traînez toujours après vous une meute; 
Vous pourriez, au besoin, soulever une émeute, 
Je le sais. Tout cela peut-être servira. 


DON CÉSAR, éclatant de rire. 


200 D’honneur! vous avez l’air de faire un opéraf. 
Quelle part donnez-vous dans l’œuvre à mon génie ? 
Sera-ce le poème ou bien la symphonie ? 
Commandez. Je suis fort pour le charivari®. 


DON SALLUSTE, gravement. 


Je parle à don César, et non à Zafari. 
(Baissant la voix de plus en plus.) 


1 Bretteur; 2. Seigneur Épouvante, spadassin de Satan; 3. Capitaine. Dans l'ancienne 
comédie, type de fanfaron, dont le nom a été transposé de l'espagnol avec une nuance plai- 
sante; 4. Ce motif sera précisé au vers 217; 5, Ce genre dramatique s'épanouissait alors; 
6. Vieille coutume remontant au moins au xiv° siècle, et qui consistait en battement de 
casseroles sous les fenêtres d'un ennemi pendant la nuit. L'usage en avait été repris ep France 
après la tentative de la duchesse de Berry (1832) et consacré, cette même année, par la fondation 
de la feuille satirique, le Charivari. 
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205 Écoute. J’ai besoin, pour un résultat sombre, 
De quelqu'un qui travaille à mon côté dans l’ombre 
Et qui m'aide à bâtir un grand événement. 
Je ne suis pas méchant, mais il est tel moment 
Où le plus délicat, quittant toute vergogne, 
210 Doit retrousser sa manche et faire la besogne. 
Tu seras riche, mais il faut m'aider sans bruit 
À dresser, comme font les oiseleurs la nuit, 
Un bon filet caché sous un miroir qui brille, 
Un piège d’alouette ou bien de jeune fille. 

215 Il faut, par quelque plan terrible et merveilleux, 
— Tun'es Pas que! je pense, un homme scrupuleux, — 
Me venger! 

DON CÉSAR. 


Vous venger ? 


DON SALLUSTE. 
Oui. 


DON CÉSAR. 
De qui? 
DON SALLUSTE. 
D'une femme, 


DON CÉSAR. 
(I se redresse et regarde fièrement don Salluste.) 

Ne m'en dites pas plus. Halte-là! — Sur mon âme, 
Mon cousin, en ceci voilà mon sentiment. 

220 Celui qui, bassement et tortueusement, 
Se venge, ayant le droit de porter une lame, 
Noble, par une intrigue, homme, sur une femme, 
Et qui, né gentilhomme, agit en alguazil’, 
Celui-là — fût-il grand de Castille, fût-il 

225 Suivi de cent clairons sonnant des tintamarres!, 
Fût-il tout harnaché5 d’ordres et de chamarresf, 
Et marquis, et vicomte, et fils des anciens preux, — 
N'est pour moi qu’un maraud” sinistre et ténébreux' 


1. Autant que. Même emploi familier dans : que je sache; 2. Souvenir de Corneille (le Cid, 
E, vr, 267) et de Léon de Wailly (Angelica Kaufmann)}; 3. Voir p. 23, note 4; 4, Son de cor 
et de trompe; 5, Équipé comme un soldat; 6 Forme ancienne du mot simarre (longue 
robe), désignant ici des chamarrures, c'est-à-dire des broderies et ornements; 7, Terme de 
mépris, généralement adressé au personnage lui-même, pour lui faire sentir le peu de cas 
qu'on fait de lui; 8. À l'âme sombre. 


ACTE PREMIER. SCÈNE II — 37 


Que je voudrais, pour prix de sa lâcheté vile, 
230 Voir pendre à quatre clous au gibet de la ville! 


| DON SALLUSTE, 
César!.… 
| DON CÉSAR. 
N’ajoutez pas un mot, c’est outrageant. 
(Il jette la bourse aux pieds de don Salluste. ) 
Gardez votre secret, et gardez votre argent. 
Oh! je comprends qu’on vole, et qu’on tue, et qu’on pille, 
Que par une nuit noire on force une bastille!, 
235 D’assaut, la hache au poing, avec cent flibustiers?; 
Qu'on égorge estañiers®, geôliers et guichetiers, 
Tous, taillant et hurlant, en bandits que nous sommes, 
Œil pour œil, dent pour dent, c’est bien! hommes contre 
[hommes! 
Mais doucement détruire une femme! et creuser 
240 Sous ses pieds une trappe! et contre elle abuser, 
Qui sait? de son humeur peut-être hasardeuse‘! 
Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse‘! 
Oh! plutôt qu’arriver jusqu’à ce déshonneur, 
Plutôt qu’être, à ce prix, un riche et haut seigneur, 
245 — Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon âme, — 
J'aimerais mieux, plutôt qu'être à ce point infâme, 
Vil, odieux, pervers, misérable et flétri, 
Qu’un chien rongeât mon crâne au pied du pilori‘! 


DON SALLUSTE. 
Cousin... 
DON CÉSAR. 
De vos bienfaits je n’aurai nulle envie, 
250 Tant que je trouverai, vivant ma libre vie, 
Aux fontaines de l’eau, dans les champs le grand air, 
À la ville un voleur qui m’habille l’hiver’, 
Dans mon âme l’oubli des prospérités mortes, 
Et devant vos palais, monsieur, de larges portes 
255 Où je puis, à midi, sans souci du réveil, 
Dormir, la tête à l’ombre et les pieds au soleil! 
— Adieu donc.— De nous deux Dieu sait quel est le juste. 
Avec les gens de cour, vos pareils, don Salluste, 


E Château fort; 2. Pirates; 3, Valets en armes. Mot italien (sfaffere): 4. Exposée aux 
hasards en raison de son imprudence; 5. Voir les vers 211 à 214: 6, Poteau où l'on attachait 
avec un carcan celui qui était condamné à l'exposition publique; 7. Voir les vers 124 à 128. 
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Je vous laisse, et je reste avec mes chenapans!. 
260 Je vis avec les loups, non avec les serpents. 


DON SALLUSTE. 
Un instant... 
DON CÉSAR. 
Tenez, maître, abrégeons la visite. 
Si c’est pour m'envoyer en prison, faites vite. 
DON SALLUSTE. 


Allons, je vous croyais, César, plus endurci. 
L'épreuve vous est bonne et vous a réussi; 
265 Je suis content de vous. Votre main, je vous prie. 


DON CÉSAR. 
Comment ? 


DON SALLUSTE. 
Je n'ai parlé que par plaisanterie. 


Tout ce que j’ai dit là, c’est pour vous éprouver. 
Rien de plus. 


DON CÉSAR. 
Ça, debout? vous me faites rêver. 
La femme, le complot, cette vengeance... 
DON SALLUSTE. 
; Leurre®! 
270 Imagination! chimère! 
DON CÉSAR. 


À la bonne heure! 
Et l'offre de payer mes dettes! vision ? 
Et les cinq cents ducats! imagination ? 


DON SALLUSTE. 
Je vais vous les chercher. 
(Il se dirige vers la porte du fond, et fait signe à Ruy Blas de rentrer.) 
DON CÉSAR, d part sur le devant, et regardant don Salluste 
de travers. 


Hum! visage de traître! 
Quand la bouche dit oui, le regard dit peut-être. 


1. De l'allemand schnapp-hahn, littéralement : aftrape-cog ; 2. Éveillé; 3. Morceau de cuir 
en forme d'oiseau, pour faire revenir le faucon. Par suite, artifice qui sert à attirer. 


ACTE PREMIER. SCcÈèNE III — 39 
DON SALLUSTE, à Ruy Blas. 


25 Ruy Blas, restez ici’. 
(A don César.) 
Je reviens. 
(IL sort par la petite porte de gauche. Sitôt qu’il est sorti, 
don César et Ruy Blas vont vivement l’un à l’autre.) 


SCÈNE III. — DON CÉSAR, RUY BLAS. 


DON CÉSAR. . 
Sur ma foi, 


Je ne me trompais pas. C’est toi, Ruy Blas! 
RUY BLAS. 
: C’est toi, 
Zafari! Que fais-tu dans ce palais ? 


DON CÉSAR. 
.  ).) passe. 
Mais je m'en vais. Je suis oiseau, j’aime l’espace. 
Mais toi? cette livrée ? est-ce un déguisement ? 
RUY BLAS, avec amertume. 
280 Non, je suis déguisé quand je suis autrement?. 


DON CÉSAR. 
” Que dis-tu? 
RUY BLAS. 
Donne-moi ta main que je la serre, 
Comme en cet heureux temps de joie et de misère 
Où je vivais sans gîte, où le jour j'avais faim, 
Où j'avais froid la nuit, où j'étais libre enfin! 

285 — Quand tu me connaissais, j’étais un homme encore. 
Tous deux nés dansle peuple®, — hélas! c’était l'aurore! — 
Nous nous ressemblions au point qu’on nous prenait 
Pour frères; nous chantions dès l’heure où l’aube naît, 
Et le soir devant Dieu, notre père et notre hôte, 

290 Sous le ciel étoilé nous dormions côte à côte. 

Oui, nous partagions tout. Puis enfin arriva 
L’heure triste où chacun de son côté s’en va. 
Je te retrouve, après quatre ans, toujours le même, 


L. En laissant aux prises les deux hommes, il pourra les écouter et répondre ainsi à la 
question qu'il se posait au vers 62; 2, Allusion à son amour pour la reine et préparation de 
la scène v; 3. Ruyÿ Blas ne connaît que l'aspect bohème de don César. 
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Joyeux comme un enfant, libre comme un bohème, 
295 Toujours ce Zafari, riche en sa pauvreté, 
Qui n’a rien eu jamais et n’a rien souhaité! 
Mais moi, quel changement! Frère, que te dirais-je ? 
Orphelin, par pitié nourri dans un collège 
De science et d’orgueil, de moi, triste faveur! 
300 Au lieu d’un ouvrier on a fait un rêveur. 
Tu sais, tu m’as connu. Je jetais mes pensées 
Et mes vœux vers le ciel en strophes insensées, 
J’opposais cent raisons à ton rire moqueur. 
J'avais je ne sais quelle ambition au cœur. 
305 À quoi bon travailler ? Vers un but invisible 
Je marchais, je croyais tout réel, tout possible, 
J'espérais tout du sort! — Et puis je suis de ceux 
Qui passent tout un jour, pensifs et paresseux, 
Devant quelque palais regorgeant de richesses, 
310 À regarder entrer et sortir des duchesses. — 
Si bien qu’un jour, mourant de faim sur le pavé, 
J'ai ramassé du pain, frère, où j'en ai trouvé : 
Dans la fainéantise et dans l’ignominie. 
Oh! quand javais vingt ans, crédule à mon génie, 
315 Je me perdais, marchant pieds nus dans les chemins, 
En méditations sur le sort des humains; 
J'avais bâti des plans sur tout, — une montagne 
De projets; — je plaignais le malheur de l’Espagne!; 
Je croyais, pauvre esprit, qu’au monde je manquais?.. — 
320 Ami, le résultat, tu le vois : — un laquais! 
DON CÉSAR. 
Oui, je le sais, la faim est une porte basse : 
Et, par nécessité lorsqu'il faut qu’il y passe, 
Le plus grand est celui qui se courbe le plus. 
Mais le sort a toujours son flux et son reflux. 
325 Espère. 
RUY BLAS, secouant la tête. 
Le marquis de Finlas est mon maître. 
DON CÉSAR. . 
Je le connais. — Tu vis dans ce palais peut-être ? 
1. Ces méditations politiques réduisent d'avance l'invraisemblance de son élévation au 
pouvoir (11, 11); 2, On a vu dans la Notice (« Sources»), p. 8, que les Confessions de Rous- 


seau étaient une source de Ruy Blas. De fait, le personnage ressemble ici par plusieurs traits 
à Jean-Jacques: 3, Mais il ne révèle pas leur parenté. 


ACTE PREMIER. SCÈNE III — 41 


RUY BLAS. 
Non, avant ce matin et jusqu’à ce moment, 
Je n’en avais jamais passé le seuil. 


DON CÉSAR. 
Vraiment ? 
Ton maître cependant pour sa charge y demeure. 
RUY BLAS. 


330 Oui, car la cour le fait demander à toute heure. 
Mais il a quelque part un logis inconnu, 
. Où jamais en plein jour peut-être il n’est venu. 
À cent pas du palais. Une maison discrète. 
Frère, j’habite là. Par la porte secrète 
335 Dont il a seul la clef, quelquefois, à la nuit, . 
Le marquis vient, suivi d’hommes qu’il introduit. 
Ces hommes sont masqués et parlent à voix basse. 
Ils s’enferment, et nul ne sait ce qui se passe. 
Là, de deux noirs muets je suis le compagnon. 
340 Je suis pour eux le maître. Ils ignorent mon nom. 


| DON CÉSAR. 
Oui, c’est là qu’il reçoit, comme chef des alcades!, 
Ses espions, c’est là qu’il tend ses embuscades. 
C’est un homme profond qui tient tout dans sa main?. 


RUY BLAS. 
Hier, il m’a dit : — Il faut être au palais demain 
345 Avant l'aurore. Entrez par la grille dorée. — 
En arrivant il m’a fait mettre la livrée, 
Car l’habit odieux sous lequel tu me vois, 
Je le porte aujourd’hui pour la première fois. 


DON CÉSAR, lui serrant la main. 
. Espère! 
RUY BLAS. 
Espérer! Mais tu ne sais rien encore. 

350 Vivre sous cet habit qui souille et déshonore, 

Avoir perdu la joie et l’orgueil, ce n’est rien. 

Être esclave, être vil, qu'importe! — Écoute bien. 

Frère! je ne sens pas cette livrée infâme, 

Car j’ai dans ma poitrine une hydre® aux dents de flamme 


1. Voir v. 16 et la note 7; 2, Ces détails trouveront leur justification aux actes IV et V; 
3. Monstre mythologique. - 
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355 Qui me serre le cœur dans ses replis ardents. 
Le dehors te fait peur? Si tu voyais dedans! 


DON CÉSAR. 
Que veux-tu dire ? 
RUY BLAS. 
Invente, imagine, suppose. 
Fouille dans ton esprit. Cherches-y quelque chose 
D’étrange, d’insensé, d’horrible et d’inoui. 
360 Une fatalité’ dont on sait ébloui! 
Oui, compose un poison affreux, creuse un abîme 
Plus sourd que la folie et plus noir que le crime, 
Tu n’approcheras pas encor de mon secret. | 
— Tu ne devines pas? — Hé! qui devinerait? — 
365 Zafari! dans le gouffre où mon destin m’entraîne 
Plonge les yeux! — je suis amoureux de la reine! 


DON CÉSAR. 
Ciel! 
RUY BLAS. 
Sous un dais orné du globe impérial?, 
Il est, dans Aranjuez® ou dans PEscurialt, 
— Dans ce palais’, parfois, mon frère, il est un homme 
370 Qu’à peine on voit d’en bas, qu’avec terreur on nomme; 
Pour qui, comme pour Dieu, nous sommes égaux tous; 
Qu'on regarde en tremblant et qu’on sert à genoux; 
Devant qui se couvrir est un honneur insigne”; 
Qui peut faire tomber nos deux têtes d’un signe; 
375 Dont chaque fantaisie est un événement; 
Qui vit, seul et superbe, enfermé gravement 
Dans une majesté redoutable et profonde, 
Et dont on sent le poids dans la moitié du monde. 
Eh bien! — moi, le laquais, — tu m’entends, — eh 
380 Cet homme-là! le roi! je suis jaloux de lui! [bien! oui, 


DON CÉSAR. 
Jaloux du roi! 


1. L'impuissance devant le destin acharné à sa perte est un des traits du héras romantique; 
2. Insigne de Charles-Quint, de qui descendent Les rois d'Espagne: 4. Résidence d’été des rois 
d'Espagne, au sud de Madrid, dont le parc sert de décor à la Rose de l’Infante (Légende des sié- 
cles). Plusieurs vers de cette poésie rappellent les vers 376 à 378: 4. Monastère et palais édifié 
au nord de Madrid par Philippe 11; 5. Le palais royal de Madrid: 6. On est surpris de l'en- 
tendre consacrer douge vers au mari, alors qu'on s'attendait à un éloge de la femme. Voir 
la Notice (p. 12, dernier paragraphe); ‘7. Ce vers prépare var contraste le vers 582. 


ACTE PREMIER. Scène III — 43 
RUY BLAS. 


Hé! oui, jaloux du roi! sans doute. 
Puisque j’aime sa femme! 


DON CÉSAR. 
Oh! malheureux! 


RUY BLAS. 
Écoute. 
Je l’attends tous les jours au passage. Je suis 
Comme un fou! Ho! sa vie est un tissu d’ennuis, 
385 À cette pauvre femme! — Oui, chaque nuit j’y songe. — 
Vivre dans cette cour de haine et de mensonge, 
Mariée à ce roi qui passe tout son temps 
À chasser! Imbécile!! -— un sot! vieux à trente ans! 
Moins qu’un homme! à régner comme à vivre inhabile?. 
390 — Famille qui s’en va! — Le père* était débile 
Au point qu’il ne pouvait tenir un parchemin. 
— Oh! si belle et si jeune, avoir donné sa main 
A ce roi Charles deux! Elle! Quelle misère! 
— Elle va tous les soirs chez les sœurs du Rosaire, 
395 Tu sais? en remontant la rue Ortaleza‘. 
Comment cette démence en mon cœur s’amassa, 
Je lignore. Mais juge! elle aime une fleur bleue 
D’Allemagne... — Je fais chaque jour une lieue, 
Jusqu’à Caramanchel‘, pour avoir de ces fleurs. 
400 Jen ai cherché partout sans en trouver ailleurs. 
J'en compose un bouquet, je prends les plus jolies. 
— Oh! mais je te dis là des GES; des folies! — 
Puis à minuit, au parc royal, comme un voleur, 
Je me glisse et je vais déposer cette fleur 
405 Sur son banc favori. Même hier, j’osai mettre 
Dans le bouquet, — vraiment, plains-moi, frère! — une 
[ettre’! 
La nuit, pour parvenir jusqu’à ce banc, il faut 
Franchir les murs du parc, et je rencontre en haut 
Ces broussailles de fer qu’on met sur les murailles. 
410 Un jour jy laisserai ma chair et mes entraillesi. 


1. Faible d'esprit; 2. Si outré qu'il paraisse, ce portrait est conforme à l’histoire; 8, Phi- 
lippe IV laissa gouverner absolument son ministre Olivarès: 4. Hugo enfant se rendait au 
collège par cette rue; 5. Sans doute le myosotis, célébré par la poésie sentimentale des Alle- 
mands: 6. Confusion avec Carabanchel, agréable banlieue de Madrid; 7, Ce trait et deux 
autres plus loin (439-440, 796 à 800) est emprunté aux Mémoires romanesques de M22 d'Aulnoy 
signalés dans la Notice (p. 8); 8. Ceci prépare les scènes 11 et 111 de l'acte II. 
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Trouve-t-elle mes fleurs, ma lettre ? je ne sait, 
Frère, tu le vois bien, je suis un insensé?. 


DON CÉSAR. 


Diable! ton algarade® a son danger. Prends garde. 
Le comte d’Onate“, qui l’aime aussi, la garde 

415 Et comme un majordoméÿ et comme un amoureux. 
Quelque reîtref, une nuit, gardien peu langoureux, 
Pourrait bien, frère, avant que ton bouquet se fane, 
Te le clouer au cœur d’un coup de pertuisane’. — 
Mais quelle idée! aimer la reine! ah çà, pourquoi? 

420 Comment diable as-tu fait? 


RUY BLAS, avec emportement. 
Est-ce que je sais, mois! 
— Oh! mon âme au démon! je la vendrais, pour être 
Un des jeunes seigneurs que, de cette fenêtre, 
Je vois en ce moment, comme un vivant affront, 
Entrer, la plume au feutre et l’orgueil sur le front! 
425 Oui, je me damnerais pour dépouiller ma chaîne, 
Et pour pouvoir comme eux m’approcher de la reine 
Avec un vêtement qui ne soit pas honteux! 
Mais, 6 rage! être ainsi, près d’elle! devant eux! 
En livrée! un laquais! être un laquais pour elle’! 
430 Ayez pitié de moi, mon Dieu! 
(Se rapprochant de don César.) 
Je me rappelle. 
Ne demandais-tu pas pourquoi je l’aime ainsi, 
Et depuis quand? — Un jour!°...— Mais à quoi bon 
C’est vrai, Je t’ai toujours connu cette manie! [ceci ? 
Par mille questions vous mettre à l’agonie’t! 
435 Demander où ? comment? quand? pourquoi? Mon sang 
Je l'aime follement! Je l’aime, voilà tout! [bout! 


1. Voir la note du vers 7; 2, L'ingéniosité de l'aveu rend indulgent le lecteur sensé. Peut- 
être n'est-ce qu'une habileté de l'auteur pour excuser l'invraisemblance de son invention: 
3. Emploi un peu impropre du mot, qui signifie normalement attaque soudaine ou brusque 
sortie contre quelqu'un; 4. Don Guritan, que l'on verra aux actes II et IV. Cette réplique 
laisse prévoir la provocation des vers 901 à 908; 5. Maître d'hôtel dans les cours de Rome 
et d'Espagne; 6. Cavalier allemand du moyen âge, par suite soldat brutal: 7. Sorte de halle- 
barde à fer long, large et tranchant; 8, La fatalité qui accable les héros romantiques (voir 
v. 360 et la note) s'étend à la passion, sans déterminer chez ses victimes les réactions clair- 
voyantes manifestées par les personnages de Corneille et de Racine; 9. Mêmes sentiments chez 
Rousseau envers M!® de Breil et ses commensaux (Confessions, I"? partie, livre III): 10. Nous 
ne saurons jamais les débuts de cette passion, et pour cause : ce fut le coup de foudre. Un amou- 
reux racinien serait moins sommaire; 11, Habileté dramatique, pour justifier la longueur de 
ces confidences. 
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DON CÉSAR. 
Là, ne te fâche pas. 


RUY BLAS, tombant épuisé et pâle sur le fauteuil. 


Non. Je souffre. — Pardonne. 
Ou plutôt, va, fuis-moi’. Va-t'en, frère. AhAsonne 
Ce misérable fou qui porte avec effroi 
440 Sous l’habit d’un valet les passions d’un roi! 


DON CÉSAR, lui posant la main sur l'épaule. 


Te fuir! — Moi qui n’ai pas souffert, n’aimant personne, 
Moi, pauvre grelot vide où manque ce qui sonne, 
Gueux, qui vais mendiant l’amour j je ne sais où, 
À qui de temps en temps le destin jette un sou’, 
445 Moi, cœur éteint, dont l’âme, hélas! s’est retirée, 
Du spectacle d’hier affiche déchirée, 
Vois-tu, pour cet amour dont tes regards sont pleins, 
Mon frère, j je t’envie autant que je te plains! 
— Ruy Blas! — 
(Moment de silence. Ils se tiennent les mains serrées en se regardant 
tous les deux avec une expression de tristesse et d'amitié confiante.) 
(Entre don Salluste. Il s’avance à pas lents, fixant un regard d’at- 
tention profonde sur don César et Ruy Blas, qui ne le voient pas. 
Il tient d’une main un chapeau et une épée qu’il apporte en entrant 
sur un fauteuil et de l’autre une bourse qu’il dépose sur la table.) 


DON SALLUSTE, à don César. 
Voici l’argent. 
(A la voix de don Salluste, Ruy Blas se lève comme réveillé en sur- 
saut, et se tient debout, les yeux baissés, dans l’attitude du respect.) 


DON CÉSAR, à part, regardant don Salluste de travers. 


Hum! le diable m’emporte! 

450 Cette sombre figure écoutait à la porte. 

Bah! qu importe, après tout®! 
(Haut à don Salluste.) 
Don Salluste, merci. 

(IT ouvre la bourse, la répand sur la table et remue avec joie les 
ducats, qu’il range en piles sur le tapis de velours. Pendant qu’il 
les compte, don Salluste va au fond, en regardant derrière lui s’il 
n’éveille pas l’attention de don César. Il ouvre la petite porte de 


1. Hernani exprimait déjà QI, 1v, 988-989) ce besoin de solitude du personnage romantique, 
par crainte de nuire à ceux qui l'approchent et qui l'aiment; 2. Voir la note du vers 140:3, Il 
importe tellement que don Salluste va pouvoir, en connaissance de cause, décider la substi. 
tution déclarée à la scène suivante et annoncée au v. 


46 — RUY BLAS 
droite. À un signe qu’il fait, trois alguazils armés d’épées et vêtus 
de noîr en sortent. Don Salluste leur montre mystérieusement don 


César. Ruy Blas se tient immobile et debout près de la table comme 
une statue, sans rien voir ni rien entendre.) 


DON SALLUSTE, bas, aux alguazils. 


Vous allez suivre, alors qu’il sortira d’ici, 
L’homme qui compte là de l’argent. — En silence 
Vous vous emparerez de lui. — Sans violence. — 
455 Vous l’irez embarquer, par le plus court chemin, 
A Denia!. — 
(Il leur remet un parchemin scellé.) 
Voici l’ordre écrit de ma main. — 
Enfin, sans écouter sa plainte chimérique*, 
Vous le vendrez en mer aux corsaires d’Afrique. 
Mille piastres® pour vous. Faites vite à présent! 
(Les trois alguazils s’inclinent et sortent.) 


DON CÉSAR, achevant de ranger ses ducats. 


4o Rien n’est plus gracieux et plus divertissant 
Que des écus à soi qu’on met en équilibre. 
; (Il fait deux parts égales et se tourne vers Ruy Blas.) 
Frère, voici ta part. 
RUY BLAS. 
Comment! 


DON CÉSAR, lui montrant une des deux piles d’or. 
Prends! viens! sois libre! 


DON SALLUSTE, qui les observe au fond, à part. 
Diablei! 
RUY BLAS, secouant la tête en signe de refus. 


Non. C’est le cœur qu’il faudrait délivrer. 
Non, mon sort est ici. Je dois y demeurer. 


DON CÉSAR. 


465 Bien. Suis ta fantaisie. Es-tu fou? Suis-je sage ? 
Dieu le sait. 
(Il ramasse l'argent et le jette dans le sac, qu’il empoche.) 


1. Port espagnol sur la Méditerranée, dans la province d’Alicante; 2. Qui ne correspond 
à rien de réel; 3, Monnaie d'argent, valant environ cinq francs; 4. Cette exclatnation exprime 
moins l'inquiétude de don Salluste devant une rébellion possible de Ruy Blas que la décou- 
verte d'une ressemblance (466) qui va faciliter ses machinations. 


ACTE PREMIER. SCcÈNE IV — 47 


DON SALLUSTE, au fond, à part, et les observant toujours. 
À peu près même air, même visage!. 
DON CÉSAR, à Ruy Blas. 
Adieu. 
| RUY BLAS. 
Ta main! 
(Ils se serrent la main. Don César sort sans voir don Sal- 
luste qui se tient à l’écart.) 


ScÈNE IV. — RUY BLAS, DON SALLUSTE. 


DON SALLUSTE. 
Ruy Blas! 
RUY BLAS, se relournant vivement. 
Monseigneur ? 
DON SALLUSTE. 
Ce matin, 


QU vous êtes venu, je ne suis pas certain 
S'il faisait jour déjà ? 


RUY BLAS. 
Pas encore, excellence. 
470 J'ai remis au portier votre passe? en silence, 
Et puis je suis monté. 
DON SALLUSTE. 
Vous étiez en manteau ? 


RUY BLAS. 
Oui, monseigneur. 
DON SALLUSTE. 
Personne, en ce cas, au château, 
Ne vous’a vu porter cette livrée encore ? 


RUY BLAS. 
Ni personrle à Madrid. 


DON SALLUSTE, désignant du doigt la porte par où est 
sorti don César. 
C’est fort bien’. Allez clore 
475 Cette porte. Quittez cet habit. 


4, Et même âge : vingt-huit ans. Voir p.28, note6; 2. Laissez-passer; 3. Plus rien. en 
effet, ne s'oppose à la substitution. 


48 — RUY BLAS 
(Ruy Blas dépouille son surtout de livree et le jette sur un 


fauteuil.) 
Vous avez 


Une belle écriture, il me semble. — Écrivez. 
(IT fait signe à Ruy Blas de s'asseoir à la table où sont 
les plumes et les écritoires. Ruy Blas obéit.) 
Vous m’allez aujourd’hui servir de secrétaire. 
D'abord un billet doux, — je ne veux rien vous taire, — 
Pour ma reine! d’amour, pour doña Praxedis, 
480 Ce démon que je crois venu du paradis. 
— Là, je dicte : « Un danger terrible est sur ma tête. 
« Ma reine seule peut conjurer la tempête, 
« En venant me trouver ce soir dans ma maison. 
« Sinon, je suis perdu. Ma vie et ma raison 
485 « Et mon cœur, je mets tout à ses pieds que je baise. » 


(Il rit et s’interrompt.) 
Un danger! la tournure, au fait, n’est pas mauvaise 


Pour l’attirer chez moi. C’est que, j’y suis expert, 
Les femmes aiment fort à sauver qui les perd?. 
— Ajoutez : — « Par la porte au bas de l’avenue, 


490 « Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 
« Quelqu'un de dévoué vous ouvrira. » — D’honneur, 
C’est parfait. — Ah! signez. 
RUY BLAS. 
Votre nom, monseigneur ? 


DON SALLUSTE. 
Non pas. Signez César. C’est mon nom d’aventure. 
RUY BLAS, après avoir obéi. 
La dame ne pourra connaître“ l’écriture ? 
DON SALLUSTE. 


495 Bah! le cachet suffit. J'écris souvent ainsi. 
Ruy Blas, je pars ce soir, et je vous laisse ici. 
Jai sur vous les projets d’un ami très sincère. 
Votre état va changer, mais il est nécessaire 
De m'obéir en tout. Comme en vous j’ai trouvé 
500 Un serviteur discret, fidèle et réservé... 


1. Cette expression galante, reprise au vers 482, en une allusion déjà plus nette, prendra 
tout son sens dramatique à l'acte V, scène II, v. 2067 à 2077; 2. Annonce de la scène 1ii de 
l'acte V, v. 2084 à 2086; 3. Ce nom n'éveille aucun soupçon chez Ruy Blas, Voir la scène 111 
et la note du v. 286: 4. Reconnaître. | 


ACTE PREMIER. ScÈNE IV — 49 


RUY BLAS, s’inclinant. 
Monseigneur! 


DON SALLUSTE, confinuant. 
Je vous veux faire un destin plus large. 


RUY BLAS, montrant le billet qu’il vient décrire. 
Où faut-il adresser la lettre ? 


DON SALLUSTE. 


Je m'en charge. 
{S’approchant de Ruy Blas d’un air significatif.) 
Je veux votre bonheur. 
(Un silence. Il fait signe à Ruy Blas de se rasseoir à la 
table.) 
Écrivez : — « Moi, Ruy Blas, 
« Laquais de monseigneur le marquis de Finlas, 
505 « En toute occasion, ou secrète ou publique, 
« M’engage à le servir comme un bon domestique. » 
(Ruy Blas obéit.) 
— Signez de votre nom. La date. Bien. Donnez. 
(IT ploie et serre dans son portefeuille la lettre et le papier 
que Ruy Blas vient d’écrire.) 
On vient de m’apporter une épée. Ah! tenez. 
Elle est sur ce fauteuil. 
( Il désigne le fauteuil sur lequel il a posé l’épée et le chapeau. 
Il y va et prend l'épée.) 
L’écharpe est d’une soie 
510 Peinte et brodée au goût le plus nouveau qu’on voie. 
(IL lui fait admirer la souplesse du tissu.) 
Touchez. — Que dites-vous, Ruy Blas, de cette fleur ? 
La poignée est de Gil, le fameux ciseleur, 
Celui qui le mieux creuse, au gré des belles filles, 
Dans un pommeau d’épée une boîte à pastille. 
(IT passe au cou de Ruy Blas l’écharpe, à laquelle est 
attachée l'épée.) 
515 Mettez-la donc. — Je veux en voir sur vous l'effet. 
— Mais vous avez ainsi l'air d’un seigneur parfait! 
(Écoutant.) 
On vient. oui. C’est bientôt l’heure où la reine passe. — 
— Le marquis del Basto! — 


1. Attaché à sa maison (du latin domus). Sur les fonctions de Ruy Blas, voir le v. 504 et la 
note du v. 26. ; 


50 — RUY BLAS 


(La porte du fond sur la galerie s'ouvre. Don Salluste détache son 
manteau et le jette vivement sur les épaules de Ruy Blas, au moment 
où le marquis del Basto paraît ; puis il va droit au marquis, en 
entraînant avec lui Ruy Blas stupéfait.) 


SCÈNE V. — DON SALLUSTE, RUY BLAS, DON 
PAMFILO D’AVALOS, marquis DEL BASTO. Puis 
le MARQUIS DE SANTA-CRUZ.— Puis le COMTE D’ALBE. 
— Puis toute la cour. 


DON SALLUSTE, au marquis del Basto. 


Souffrez qu’à votre grâce 
Je présente, marquis, mon cousin don César, 
520 Comte de Garofai, près de Velalcazar’. 


RUY BLAS, à part. 
Ciel! 
DON SALLUSTE, bas, à Ruy Blas. 
Taisez-vous! 


LE MARQUIS DEL BASTO, à Ruy Blas. 


Monsieur. charmé.. 
(IT lui prend la main que Ruy Blas lui livre avec embarras.) 


DON SALLUSTE, bas, à Ruy Blas. 


Laissez-vous faire. 
Saluez! 
(Ruy Blas salue le marquis.) 
LE MARQUIS DEL BASTO, à Ruy Blas. 
J’aimais fort madame votre mère. 
. (Bas, à don Salluste, en lui montrant Ruy Blas.) 
Bien changé! Je l’aurais à peine reconnu. 
DON SALLUSTE, bas au marquis. 

Dix ans d’absence! ‘ 


LE MARQUIS DEL BASTO, de même. 
Au faits! 
DON SALLUSTE, frappant sur l’épaule de Ruy Blas. 
Le voilà revenu! 


L Voir le v. 143 et la note; 2. Nom formé sur alcazar (en arabe : palais). La ville est 
dans la province de Cordoue. — Nouvelle inexactitude, car Gorafe appartient au royaume de 
Grenade; 3. Sous-entendu : il y a de quoi, en effet, être changé. 


ACTE PREMIER. ScÈNE V — st 


525 Vous souvient-il, marquis ? oh! quel enfant prodigue! 
Comme il vous répandait les pistoles! sans digue! 
Tous les soirs danse et fête au vivier? d’Apollo’, 

Et cent musiciens faisant rage sur l’eau‘! 
À tous moments, galas, masques, concerts, fredaines, 

530 Éblouissant Madrid de visions® soudaines! 

— En trois ans, ruiné! — c'était un vrai lioné. 
— Il arrive de l’Inde? avec le galion®. 


RUY BLAS, avec embarras. 
Seigneur. 


DON SALLUSTE, gaiement. 


Appelez-moi cousin, car nous le sommes. 

Les Bazan sont, je crois, d’assez francs gentilshommes. 
535 Nous avons pour ancêtre Iniguez d’Iviza®. 

Son petit-fils, Pedro de Bazan, épousa 

Marianne de Gor. Il eut de Marianne 

Jean, qui fut général de la mer!° océane 

Sous le roi don Philippe, et Jean eut deux garçons 
540 Qui sur notre arbre He ont greffé deux blasons. 

Moi, je suis le marquis de Finlas; vous, le comte 

De Garofa. Tous deux se valent si l’on compte. 

Par les femmes, César, notre rang est égal. 

Vous êtes Aragon, moi je suis Portugal. 
545 Votre branche n’est pas moins haute que la nôtre. 

Je suis le fruit de l’une, et vous la fleur de l’autre!1, 


RUY BLAS, à part. 


Où donc m’entraîne-t-il ? 
(Pendant que don Salluste a parlé, le marquis de Santa-Cruz, don 
Alvar de Bazan y Benavides, vieillard à moustache blanche et à 
grande perruque, s’est approché d’eux.) 


LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, à don Salluste. 


Vous l’expliquez fort bien. 
S’il est votre cousin, il est aussi le mien. 


1. Pièce d'or d'environ dix francs: 2. Ici : étang: 3. Forme latine d'Apollon. Ce lieu 
était le rendez-vous des élégants: 4 Peut-être souvenir de Corneille (Menteur, I, v, v. 265); 
5, Spectacles d'une beauté irréelle; 6. Jeune et riche élégant à la mode, C'est tout à fait le 
portrait de don César, tel qu’il nous est apparu à la scène 11 (y. 141 à 165); 7. Voir le v. 160 
et la note; 8. Le vaisseau qui rapportait l'or du Pérou: 9. Une des Baléares; 10. Amiral: 
IL. Cette généalogie s'inspire, pour le ton, de Virgile (Enéide, vit, v. 134 à 142) et, pour les 
détails, du livre de Vayrac, déjà signalé dans la note du v. 37. 


52 — RUY BLAS 


DON SALLUSTE. 


C’est vrai, car nous avons une même origine, 
550 Monsieur de Santa-Cruz. 
(IT lui présente Ruy Blas.) 
Don César. 


LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 
J'imagine 
Que ce n’est pas celui qu’on croyait mort. 
DON SALLUSTE. 


Si fait. 
LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 
Il est donc revenu ? 
DON SALLUSTE. 
Des Indes. 
LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, examinant Ruy Blas. 


En effet! 
DON SALLUSTE. 
Vous le reconnaissez ? 


LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 
Pardieu! je lai vu naître! 
DON SALLUSTE, bas à Ruy Blas. 

Le bonhomme est aveugle et se défend de l’être. 
555 Il vous a reconnu pour prouver ses bon yeux. 
LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, fendant la main à Ruy Blas. 

Touchez là, mon cousin. 

RUY BLAS, s’inclinant. 
Seigneur. 
LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, bas à don Salluste 
et lui montrant Ruy Blas. 


On n’est pas mieux! 
(A Ruy Blas.) | 


Charmé de vous revoir! 
DON SALLUSTE, bas au marquis en le prenant à part. 


Je vais payer ses dettes. 
Vous le pouvez servir dans le poste où vous êtes. 


ACTE PREMIER. ScÈNE V — 53 


Si quelque emploi de cour vaquait en ce moment, 
560 Chez le roi, — chez la reine. — 


LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ, bas. 


Un jeune homme charmant! 
J'y vais songer. — Et puis, il est de la famille. 


DON SALLUSTE, bas. 


Vous avez tout-crédit au conseil de Castille. 
Je vous le recommande. 

(Il quitte le marquis de Santa-Cruz et va à d’autres seigneurs, aux- 
quels il présente Ruy Blas. Parmi eux le comte d’Albe, très super- 
bement paré. 

(Don Salluste lui présente Ruy Blas.) 

Un mien cousin, César, 
Comte de Garofa, près de Velalcazar. 
(Les seigneurs échangent gravement des révérences avec Ruy Blas 
interdit.) 
(Don Salluste au comte de Ribagorza.) 
565 Vous n’étiez pas hier au ballet d’Atalante?? 
Lindamire a dansé d’une façon galante. 
(IT s’'extasie sur le pourpoint du comte d’Albe.) 
C’est très beau, comte d’Albe! 


LE COMTE D’ALBE. 


Ah! j'en avais encor 
Un plus beau. Satin rose avec des rubans d’or. 
Matalobos me l’a volés. 


UN HUISSIER DE COUR, au fond. 


La reine approche. 

570 Prenez vos rangs, messieurs. 

(Les grands rideaux de la galerie vitrée s'ouvrent. Les seigneurs 
s’échelonnent près de la ‘porte. Des gardes font la haie. Ruy Blas, 
haletant, hors de lui, vient sur le devant comme pour s’y réfugier. 
Don Salluste l’y suit.) è 


DON SALLUSTE, bas, à Ruy Blas. 


Est-ce que, sans reproche, 
Quand votre sort grandit, votre esprit s'amoindrit ? 
Réveillez-vous, Ruy Blas. Je vais quitter Madrid. 


1. Ces vers contribueront à diminuer notre surprise à l'acte II, scène 111, v. 830 à 832: 2. La 
mode était alors aux ballets mythologiques. Cette légende devait se prêter à la chorégraphie, 
car la princesse Atalante, célèbre pour sa vitesse, fut vaincue à la course et épousée par Hip- 
pomène qui l'avait retardée en jetant devant elle des pommes d'or qu'elle ramassa: 3. Voir 


v. 121 à 134. 


54 — RUY BLAS 


Ma petite maison, près du pont, où vous êtes, 

— Je n’en veux rien garder, hormis les clefs secrètes, — 
575 Ruy Blas, je vous la donne, et les muets aussi. 

Vous recevrez bientôt d’autres ordres. Ainsi 

Faites ma volonté, je fais votre fortune. 

Montez, ne craignez rien, car l’heure est opportune. 

La cour est un pays où l’on va sans voir clair. 
580 Marchez les yeux bandés. J’y vois pour vous, mon cher! 

(De nouveaux gardes paraïssent au fond.) 


L'HUISSIER, à haute voix. 
La reine! 
RUY BLAS, à part. 
La reine! oh! 

(La reine, vêtue magnifiquement, paraît, entourée de dames et de 
pages sous un dais de velours écarlate porté par quatre gentils- 
hommes de chambre, tête nue. Ruy Blas, effaré, la regarde comme 
absorbé par cette resplendissante vision. Tous les grands d’Espagne 
se couvrent, le marquis del Basto, le comte d’Albe. Don Salluste 
va rapidement au fauteuil, et y prend le chapeau, qw’il apporte 
à Ruy Blas.) 

DON SALLURTE, à Ruy Blas, en lui mettant le chapeau 
sur la tête. 


Quel vertige vous gagne ? 
Couvrez-vous, don César. Vous êtes grand d’Espagne’ 
RUY BLAS, éperdu, bas à don Salluste. 
Et que m’ordonnez-vous, seigneur, présentement ? 
DON SALLUSTE, lui montrant la reine, qui traverse lentement 
la galerie. 
De plaire à cette femme et d’être son amant®. 


1. L'édition définitive porte : « Couvrez-vous donc, César. » La correction apportée ici est 
conforme à une note de l'auteur annexée au manuscrit, et dont il a négligé de faire bénéficier 
son texte imprimé; 2. Voir I, 111, v. 373; 3. C'est le résumé anticipé des actes IL et III. 


ACTE II. SCÈNE PREMIÈRE — 55 


ACTE Il 
LA REINE D’ESPAGNE' 


Un salon contigu à la chambre à coucher de la reine. À gauche, une 
petite porte donnant dans cette chambre. À droite, sur un pan coupé 
une autre porte donnant dans les appartements extérieurs. Au fond, 
de grandes fenêtres ouvertes. C’est l'après-midi d’une belle journée 
d'été. Grande table. Fauteuils. Une figure de sainte, richement 
enchâssée, est adossée au mur : au bas on lit : Santa Maria Esclava. 
Au côté opposé est une madone devant laquelle brûle une lampe 
d’or. Près de la madone, un portrait en pied du roi Charles II. 

Au lever du rideau, la reine doña Maria de Neubourg est dans un 
coin, assise à côté d’une de ses femmes, jeune et jolie fille. La reine 
est vêtue de blano, robe de drap d’argent. Elle brode et s’interrompt 
par moments pour causer. Dans le coin opposé est assise, sur une 
chaise à dossier, doña fuana de la Cueva, duchesse d’ Albuquerque, 
camerera mayor, une tapisserie à la main ; vieille femme en noir. 
Près de la duchesse, à une table, plusieurs duègnes travaillant à 
des ouvrages de femme. Au fond, se tient don Guritan, comte d’Oñate, 
majordome?, grand, sec, moustaches grises, cinquante-cing ans 
environ : mine de vieux militaire, quoique vêtu avec une élégance 
exagérée et qu’il ait des rubans jusque sur les souliers3. 


SCÈNE PREMIÈRE. — LA REINE, LA DUCHESSE 
D’ALBUQUERQUE, DON GURITAN, CASILDA, 
DUÈGNES. 

LA REINE. 
585 Il est parti pourtant! je devrais être à l’aise. 
Eh bien, non! ce marquis de Finlas, il me pèse! 
Cet homme-là me hait. 
CASILDA. 
Selon votre souhait, 
N'est-il pas exilé ? 
LA REINE. 
Cet homme-là me hait. 


L C'est le titre d'un drame d'H, de Latouche sur la première femme de Charles I], qui fut 
sifflé en 1831 au Théâtre-Français. Voir la Notice (« Sources »), p.8; 2. Voir la note du v. 415; 
3. L'on retrouve les goûts et les principes de Diderot dans cette recherche des tableaux dra- 
matiques. Sur la conscience du metteur en scène, voir p.25, note 2. 


56 — RUY BLAS 


CASILDA. 
Votre majesté... 
LA REINE. 
Vrai! Casilda, c’est étrange, 
550 Ce marquis est pour moi comme le mauvais ange. 
L'autre jour, il devait partir le lendemain, | 
Et, comme à l’ordinaire, il vint au baise-main!. 
Tous les grands s’avançaient vers le trône à la file. 
Je leur livrais? ma main, j'étais triste? et tranquille, 
595 Regardant vaguement, dans le salon obscur, 
Une bataille au fond peinte sur un grand mur, 
Quand, tout à coup, mon œil se baissant vers la table, 
Je vis venir à moi cet homme redoutable! 
Sitôt que je le vis, je ne vis plus que lui. 
600 Il venait à pas lents, jouant avec l’étui 
D'un poignard dont parfois j’entrevoyais la lame, 
Grave, et m’éblouissant de son regard de flamme. 
Soudain il se courba, souple et comme rampant.. — 
Je sentis sur ma main sa bouche de serpent! 


CASILDA. 
605 Il rendait ses devoirs; — rendons-nous pas les nôtres ? 
LA REINE 
Sa lèvre n’était pas comme celle des autres. 
C’est la dernière fois que je l’ai vu. Depuis, 
J'y pense très souvent. J’ai bien d’autres ennuis, 
C'est égal, je me dis : — L’enfer est dans cette âme, 
610 Devant cet homme-là je ne suis qu’une femme. — 
Dans mes rêves, la nuit, je rencontre en chemin 
Cet effrayant démon qui me baise la main; 
Je vois luire son œïl* d’où rayonne la haine; 
Et, comme un noir poison qui va de veine en veine, 
615 Souvent, jusqu’à mon cœur qui semble se glacer, 
Je sens en longs frissons courir son froid baiser! 
Que dis-tu de cela? . 
CASILDA. 
Purs fantômes, madame‘! 

1. Cérémonie d'apparat dans certaines cours, survivance du geste médiéval par lequel le 
vassal honorait son suzerain; 2. Intéressantes corrections au lieu de fendais et de calme, que 
portait la première rédaction; 3, Suppression familière de la négation, héritée du style classique; 
4. Le mauvais œil était souvent redouté venant du héros romantique. Voir Mérimée (Colomba, 


Carmen, la Vénus d'Ile) et Th. Gautier (Jettatura); 5, Le bon sens de la jeune fille fait justice 
de ce rêve fou, pas vlus artificiel, en somme, que les songes de Pauline et d’Athalie. 


ACTE II. SCÈNE PREMIÈRE — 57 


LA REINE. 
Au fait, j’ai des soucis bien plus réels dans l’âme. 
(À part.) 
Oh! ce qui me tourmente, il faut le leur cacher. 
(A Casilda.) 
620 Dis-moi, ces mendiants qui n’osaient approcher. 


CASILDA, allant à la fenêtre. 
Je sais, madame. Ils sont encor là, dans la place. 


LA REINE. 
Tiens! jette-leur ma bourse. 
(Casilda prend la bourse et va la jeter par la fenêtre.) 


CASILDA. ; 
Oh! madame, par grâce, 
Vous qui faites l’aumône avec tant de bonté, 
(Montrant à la reine don Guritan, qui, debout et silencieux au fond 
de la chambre, fixe sur la reine un œil plein d’adoration muette.) 
Ne jetterez-vous rien au comte d’Oñate! ? 


625 Rien qu’un mot! — Un vieux brave! amoureux sous 

[larmure! 

D'autant plus tendre au cœur que l’écorce est plus dure! 
LA REINE. 


Il est bien ennuyeux! 
CASILDA. 
J'en conviens. — Parlez-lui! 


LA REINE, se tournant vers don Guritan. 
Bonjour, comte. 

(Don Guritan s'approche avec trois révérences et vient baiser en 
soupirant la main de la reine, qui le laisse faire d’un air indifférent 
et distrait. Puïs 1l retourne à sa place, à côté du siège de la camerera 
mayor.) 

DON GURITAN, en se retirant, bas à Casilda.: 
La reine est charmante aujourd’hui! 


CASILDA, le regardant s'éloigner. 
Oh! le pauvre héron! près de l’eau qui le tente 
630 Il se tient. Il attrape, après un jour d'attente, 
Un bonjour, un bonsoir, souvent un mot bien sec, 
Et s’en va tout joyeux, cette pâture au bect?. 


1. Encore un nom emprunté à Vayrac. Voir la note du v. 37; 2, Souvenir spirituellement 
transposé d'une fable de La Fontaine (vir, 4). 


58 — RUY BLAS 


LA REINE, avec un sourire triste. 
Tais-toi! 
CASILDA, 
Pour être heureux, il suffit qu’il vous voie! 
Voir la reine, pour lui cela veut dire : — joie! 
(S’extasiant sur une boîte posée sur un guéridon.) 
635 Oh! Ia divine boîte! 


LA REINE. 
Ah! j'en ai la clef là. 


CASILDA. 
Ce bois de calambour! est exquis! 


LA REINE, lui présentant la clef. 


Ouvre-la. 
Vois; — je l’ai fait emplir de reliques, ma chère; 
Puis je vais l'envoyer à Neubourgi, à mon père; 
Il sera très content! 
(Elle rêve un instant, puis s’arrache vivement à sa rêverie.) 
(A part.) 
Je ne veux pas penser! 
640 Ce que j’ai dans l'esprit, je voudrais le chasser. 
(A Casilda.) 
Va chercher dans ma chambre un livre. -— Je suis folle! 
Pas un livre allemand! tout en langue espagnole! 
Le roi chasses. Toujours absent. Ah! quel ennui“! 
En six mois, j’ai passé douze jours près de lui. 


CASILDA. 


645 Épousez donc un roi pour vivre de la sorte! 
(La reine retombe dans sa rêverie, puis en sort de nouveau 
violemment et comme avec effort.) 


LA REINE. 
Je veux sortir! 

(A ce mot, prononcé impérieusement par la reine, la duchesse d’Albu- 
querque, qui est jusqu’à ce moment restée immobile sur son siège, 
lève la tête, puis se dresse debout et fait une profonde révérence à 
la reine.) i 


1. Bois d’aloès odorant originaire d'Asie; 2. Ville de Bavière sur le Danube et siège d'une 
principauté: 3. Détail caractéristique ernprunté, ainsi que plusieurs autres de la même scène, 
au livre de MM® d'Aulnoy, signalé (Notice, p. 8, et v. 406, note): 4. Son divertissement le 
plus marquent fut un autodafé, qui constituait le clou des fêtes du couronnement; 5, L'origi- 
nal a été très exactement respecté dans ses manières et dans ses propos. Voir p. 24, note 5. 


ACTE II. SCÈNE PREMIÈRE — 59 
LA DUCHESSE D’ALBUQUERQUE, d’une voix brève et dure. 
Il faut, pour que la reine sorte, 
Que chaque porte soit ouverte — c’est réglé — 
Par un des grands d’Espagne ayant droit à la clé!. 
Or nul d’eux ne peut être au palais à cette heure. 
LA REINE. 
650 Mais on m’enferme donc! mais on veut que je meure, 
Duchesse, enfin! 
LA DUCHESSE, avec une nouvelle révérence. 
Je suis camerera mayÿor, 
. (Elle se rassied. ) 
Et je remplis ma charge. 
LA REINE, prenant sa tête à deux mains, avec désespoir, à part. 


Allons! rêver encor! 
Non! 
(Haut.) 
— Vite! un lansquenet?! à moi, toutes mes femmes! 
Une table, et jouons! 
LA DUCHESSE, aux duègnes. 


Ne bougez pas, mesdames. 
(Se levant et faisant une révérence à la reine.) 
655 Sa majesté ne peut, suivant l’ancienne loi, : 
Jouer qu’avec des rois ou des parents du roi. 
LA REINE, avec emportement. 
Eh bien! faites venir ces parents. 


CASILDA, à part, regardant la duchesse. 
Oh! la duègne®| 
LA DUCHESSE, avec un signe de croix. 


Dieu n’en a pas donné, madame, au roi qui règne. 
La reine mère est morte. Il est seul à présent. 


LA REINE. 
660 Qu'on me serve à goûter! 
CASILDA. 
Oui, c’est très amusant. 


1. Insigne du chambellan: 2. Jeu de cartes en vogue, où le hasard jouait le rôle essentiel: 
3. Ces mots sont accompagnés d'une mimique à la fois impatientée et ironique. /dem au v. 661. 


60 — RUY BLAS 


LA REINE. 
Casilda, je t'invite. 


CASILDA, à part, regardant la camerera. 
Oh! respectable aïeule! 
LA DUCHESSE, avec une révérence. 


Quand le roi n’est pas là, la reine mange seule. 
(Elle se rassied.) 


LA REINE, poussée à bout. 
Ne pouvoir, — 6 mon Dieu! qu'est-ce que je ferai? — 
Ni sortir, ni jouer, ni manger à mon gré! 
665 Vraiment, je meurs depuis un an que je suis reine. 


CASILDA, à part, la regardant avec compassion. 


Pauvre femme! passer tous ses jours dans la gêne, 
Au fond de cette cour insipide! et n’avoir 
D'autre distraction que le plaisir de voir, 
Au bord de ce marais à l’eau dormante et plate, 
(Regardant don Guritan, toujours immobile et debout au fond de la 
chambre.) 
670 Un vieux comte amoureux rêvant sur une patte:! 


LA REINE, à Casilda. 
Que faire? Voyons! cherche une idée. 


CASILDA. 
Ah! tenez! 
En l’absence du roi, c’est vous qui gouvernez. 
Faites, pour vous distraire, appeler les ministres! 


LA REINE, haussant les épaules. 
Ce plaisir! — avoir là huit visages sinistres 
675 Me parlant de la France et de son roi caduc?, 
De Rome, et du portrait de monsieur l’archiduc”’, 
Qu'on promène à Burgos, parmi des cavalcadest, 
Sous un dais de drap d’or porté par quatre alcades5! 
— Cherche autre chose. 


1 Voir plus haut les v. 629 à 632 et la note 2; 2, Exagéré : Louis XIV n'avait que soixante 
ans en 1698; 3, joseph-Charles, fils de l'empereur Léopold et de sa troisième femme, en 
faveur duquel celui-ci prétendait réserver ses droits à la succession d'Espagne. L'indifférence 
de la reine n'est pas conforme à la vérité historique : celle-ci dirigeait, au contraire, person- 
nellement le parti de l'archiduc. Sur ce dernier point, voir la Notice, p. 11 (faiblesse de l’action 
et des caractères, deuxième paragraphe) et la note du v. 1244; 4. Une des manifestations du 
parti autrichien en faveur de son candidat; 5, Voir p. 10, note 3 et le v. 16. 


ACTE II. SCÈNE PREMIÈRE — 61 
CASILDA. 
Eh bien, pour vous désennuyer, 
680 Si je faisais monter quelque jeune écuyer! ? 
LA REINE. 
Casilda! 
CASILDA. 
Je voudrais regarder un jeune homme, 
Madame! cette cour vénérable m’assomme. 


Je crois que la vieillesse arrive par les yeux, , 
Et qu’on vieillit plus vite à voir toujours des vieux! 


LA REINE. 
685 Ris, folle! — Il vient un jour où le cœur se reploie, 
Comme on perd le sommeil, enfant, on perd la joie. 


(Pensive.) 
Mon bonheur, c’est ce coin du parc où j’ai le droit 
D’aller seule. 
CASILDA. 


Oh! le beau bonheur! l’aimable endroit! 
Des pièges sont creusés derrière tous les marbres. 
690 On ne voit rien. Les murs sont plus hauts que les arbres. 


LA REINE. 
Oh! je voudrais sortir parfois! 


CASILDA, bas. 
Sortir! Eh bien, 
Madame, écoutez-moi. Parlons bas. I1 n’est rien 
De tel qu’une prison bien austère et bien sombre 
Pour vous faire chercher et trouver dans son ombre 
635 Ce bijou rayonnant nommé la clef des champs. 
— Je l'ai! — Quand vous voudrez, en dépit des méchants, 
Je vous ferai sortir, la nuit, et par la ville 
Nous irons. 
LA REINE. 
Ciel! jamais! tais-toi! 
CASILDA. 
C’est très facile?! 
1. Au moyen âge, personnage attaché à un chevalier pour porter son écu et le servir. Par 
extension : titre inférieur à celui de chevalier, donné aux gentilshommes des derniers rangs de 


la noblesse, à certains fonctionnaires du roi; 2. Justification anticipée de la scène 1V du 
IVe acte et de la scène 11 du V® acte. 


62 — RUY BLAS 
Paix! LA REINE. 
(Elle s'éloigne un peu de Casilda et retombe dans sa réverie.) 
Que ne suis-je encor, moi qui crains! tous ces grands, 
700 Dans ma bonne Allemagne, avec mes bons parents! 
Comme, ma sœur et moi, nous courions dans les herbes?! 
Et puis des paysans passaient, traînant des gerbes; 
Nous leur parlions. C’était charmant. Hélas! un soir, 
Un homme vint, qui dit, — il était tout en noir, 
705 Je tenais par la main ma sœur, douce compagne, — 
« Madame, vous allez être reine d’Espagne. » 
Mon père était joyeux et ma mère pleurait. 
Ils pleurent tous les deux à présent. — En secret 
Je vais faire envoyer cette boîte à mon pères, 
710 Il sera bien content. — Vois, tout me désespère. 
Mes oiseaux d’Allemagne, ils sont tous morts!. 
(Casilda fait le signe de tordre le cou à des oiseaux, en regardant de 
travers la camerera.) 
Et puis 
On m’empêche d’avoir des fleurs de mon pays5. 
Jamais à mon oreille un mot d’amour ne vibre. 
Aujourd’hui je suis reine. Autrefois j'étais libres. 
715 Comme tu dis, ce parc est bien triste le soir, 
Et les murs sont si hauts qu'ils empêchent de voir. 
— Oh! l'ennui! 
(On entend au dehors un chant éloigné.) 
Qu'est ce bruit ? 


CASILDA. 
Ce sont les lavandières 
Qui passent en chäntant, là-bas, dans les bruyères. 


(Le chant se rapproche. On distingue les paroles. La reine écoute 
avidement. ) 


VOIX DU DEHORS 


À quoi bon entendre 
720 Les oiseaux des bois ? 


1. Crainte justifiée par leur malveillance envers une étrangère. Louise d'Orléans, premier 
original du personnage, avait été empoisonnée; 2. Souvenir des Feuillantines, évoqué l'année 
précédente par l'auteur des Voix intérieures (A Eugène, Vicomte H.); 3, Ce vers annonce la 
scène v: 4, « La reine, écrit M"® d'Aulnoy (ouvrage cité), avait deux perroquets, les plus 
jolis du monde; elle les avait apportés de France, et elle les aimait beaucoup. La vieille duchesse 
crut faire une bonne œuvre de les tuer, parce qu ‘ils ne savaient que parler français. 3 Le poète 
s'est contenté de modifier l'origine des oiseaux, pour adapter l'anecdote à la princesse alle- 
mande, deuxième modèle de son personnage. Voir p. 12, quatrième paragraphe: 5, Voir 
en AS ut, v. 397; 6. L'auteur d'Hernani a déjà exprimé ce sentiment (acte IV, v. 1770- 
1771, 1779). 


ACTE II. SCÈNE PREMIÈRE — 63 


L'oiseau le plus tendre 
Chante dans ta voix. 


Que Dieu montre ou voile 
Les astres des cieux! 

725 La plus pure étoile 
Brille dans tes yeux. 


Qu’avril renouvelle 

Le jardin en fleur! 

La fleur la plus belle 
730 Fleurit dans ton cœur. 


Cet oiseau de flamme, 
Cet astre du jour, 
Cette fleur de l’âme, 
S’appellent l’amour!. 


(Les voix décroissent et s’éloignent.) 


LA REINE, réveuse. 


735 L'amour! — Oui, celles-là sont heureuses. — Leur voix, 
Leur chant me fait du mal et du bien à la fois. 


LA DUCHESSE, aux duègnes. 


Ces femmes, dont le chant importune la reine, 
Qu'on les chasse! 


LA REINE, vivement. 


Comment! on les entend à peine. 
Pauvres femmes! Je veux qu’elles passent en paix, 
740 Madame. . 
(A Casilda, en lui montrant une croisée au fond.) 
Par ici le bois est moins épais, 
Cette fenêtre-là donne sur la campagne; 
Viens, tâchons de les voir. 
(Elle se dirige vers la fenêtre avec Casilda.) 


LA DUCHESSE, se levant, avec une révérence. 


Une reine d’Espagne 
Ne doit pas regarder à la fenêtre. 


1. L'on retrouve d'autres chansons d'amour non seulement dans les Rayons et les Ombres 
(Guitares) et les Contemplations (première partie), mais encore dans Cromwell et Marie Tudor, 
où elles n'avaient toutefois qu'une valeur pittoresque, sans influer, comme ici, sur le sentiment 
du personnage. 


64 — RUY BLAS 


LA REINE, s’arrétant et revenant sur ses pas. 


Allons! 
Le beau soleil couchant qui remplit les vallons, 

745 La poudre d’or du soir qui monte sur la route, 
Les lointaines chansons que toute oreille écoute, 
N'existent plus pour moi! j’ai dit au monde adieu. 
Je ne puis même voir la nature de Dieu!! 

Je ne puis même voir la liberté des autres! 


LA DUCHESSE, faisant signe aux assistants de sortir. 


750 Sortez. C’est aujourd’hui le jour des saints apôtres?. 
(Casilda fait quelques pas vers la porte. La reine l’arrête.) 


LA REINE. 
Tu me quittes ? 


CASILDA, montrant la duchesse. 
Madame, on veut que nous sortions. 


LA DUCHESSE, saluant la reine jusqu’à terre. 


Il faut laisser la reine à ses dévotions. 
(Tous sortent avec de profondes révérences.) 


ScÈèNE II.— LA REINE, seule. 


À ses dévotions ? dis donc à sa pensée! 
Où la fuir maintenant? Seule! Ils m’ont tous laissée. 
755 Pauvre esprit sans flambeau dans un chemin obscur! 
(Révant.) 
Oh! cette main sanglante empreinte sur le mur! 
Il s’est donc blessé? ? Dieu! — Mais aussi c’est sa faute. 
Pourquoi vouloir franchir la muraille si haute ? 
Pour m’apporter les fleurs qu’on me refuse ici, 
760 Pour cela, pour si peu, s’aventurer ainsi! 
C’est aux pointes de fer qu’il s’est blessé sans doute. 
Un morceau de dentelle y pendait. Une goutte 
De ce sang répandu pour moi vaut tous mes pleurs. 
{S’enfonçant dans sa rêverte.) 
Chaque fois qu’à ce banc je vais chercher les fleurs, 
765 Je promets à mon Dieu, dont l’appui me délaisse, 
De n’y plus retourner. J’y retourne sans cesse. 
1. La beauté virgilienne de ces tableaux se retrouve, entre autres recueils de cette époque, 


dans les Voix intérieures (A un riche, À Virgile); 2. Pierre et Paul: le 29 juin: 3 Voir les 
v. 408 et 409. 


ACTE II. SCÈNE II — 65 


— Mais lui! voilà trois jours! qu’il n’est pas revenu. 
— Blessé! — Qui que tu sois, ô jeune homme inconnu, 
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m'aime, 
770 Sans me rien demander, sans rien espérer même, 
Viens à moi, sans compter les périls où tu cours; 
Toi qui verses ton sang, toi qui risques tes jours 
Pour donner une fleur à la reine d’Espagne; 
Qui que tu sois, ami dont l’ombre m’accompagne, 
775 Puisque mon cœur subit une inflexible loi, 
Sois aimé par ta mère et sois béni par moi?! 
(Vivement et portant la main à son cœur.) 
— Oh! sa lettre me brûle! 
(Retombant dans sa rêverie.) 
Et l’autre! l’implacable 
Don Salluste! le sort me protège et m’accable. 
En même temps qu’un ange, un spectre affreux me suit; 
780 Et, sans les voir, je sens s’agiter dans ma nuit, 
Pour m’amener peut-être à quelque instant suprême, 
Un homme qui me haït près d’un homme qui m’aime. 
L'un me sauvera-t-il de Pince Je ne sais. 
Hélas! mon destin flotte à deux vents opposés. 
785 Que c’est faible, une reine, et que c’est peu de chose! 
rions®. 
(Elle s’agenouille devant la madone.) 
— Secourez-moi, madame! car je n’ose 
Élever mon regard jusqu’à vous! 
(Elle s’interrompt.) 
, — O mon Dieu! 
La dentelle, la fleur, la lettre, c’est du feu! 

(Elle met la main dans sa poitrine et en arrache une lettre froissée, 
un bouquet desséché de petites fleurs bleues et un morceau de dentelle 
taché de sang qu’elle jette sur la table, puis elle retombe à genoux.) 

Vierge, astre de la mer! Vierge, espoir du martyre{! 

790 Aidez-moi! — 

(S’interrompant.) 
Cette lettre! 
(Se tournant à demi vers la table.) 
Elle est là qui m'attire. 
(S’agenouillant de nouveau.) 


1. L'explication de cette absence sera donnée au v. 848; 2, L'emploi et l'interversion des 
deux adjectifs montre la qualité du sentiment qui l'anime et le desir qu'elle ad'en conserver 
la pureté; 3. Cette prière va s'inspirer à la fois de l'Hymne à la Vierge (Ave, maris stella) et des 
Litanies ; 4, Abréviation pour : espoir de ceux qui souffrent le martyre. 


RUY BLAS 3 


66 — RUY BLAS 


Je ne veux plus la lire! — © reine de douceur! 
Vous qu’à tout affligé Jésus donne pour sœur!! 
Venez, je vous appelle! — 
(Elle se lève, fait quelques pas vers la table, puis s'arrête, puis enfin 
se précipite sur la lettre, comme cédant à une attraction irrésistible.) 
Oui, je vais la relire 
Une dernière fois! Après, je la déchire! 
(Avec un sourire triste.) 
195 Hélas! depuis un mois je dis toujours cela. 
(Elle déplie la lettre résolument et lit.) 
« Madame, sous vos pieds, dans l’ombre, un homme est là 
« Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 
« Qui souffre, ver de terre amoureux d’une étoile’; 
« Qui pour vous donnera son âme, s’il le faut; 
800 « Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. » 
(Elle pose la lettre sur la table.) 
Quand l’âme a soif, il faut qu’elle se désaltère, 
Füût-ce dans du poison! 
(Elle remet la lettre et la dentelle dans sa poitrine.) 
Je n’ai rien sur la terre. 
Mais enfin il faut bien que j’aime quelqu’un, moi! 
Oh! s’il avait voulu, j'aurais aimé le roi. 
805 Mais il me laisse ainsi, — seule, — d’amour privée. 
(La grande porte s'ouvre à deux battants. Entre un huissier 
de chambre en grand costume.) 


L’HUISSIER, à haute voix. 
Une lettre du roi“! 


LA REINE, comme réveillée en sursaut, avec un cri de joie. 
Du roi! je suis sauvée! 


1. Dans une pièce des Contemplations (les Malheureux), Hugo évoque semblablerent la 
Vierge du Calvaire; 2. Vers devenu célèbre par la justesse symbolique de l'image, et qui a 
inspiré à Paul de Saint-Victor (Victor Hugo, p. 117) les suggestives réflexions suivantes : « 
que, selon moi, Ruy Blas représente sous sa forme la plus extrême, ce qui fait la sympathie qu'il 
inspire et la vérité de sa situation morale, c'est la disproportion de la réalité et du songe, c'est 
l'immense écart que chacun, à presque tous les degrés de l'échelle sociale, peut mesurer entre 
son aspiration secrète et son impuissance à parvenir au but qu'il désire. Amour ou ambition, 
utopie ou gloire, chaque homme voit resplendir, dans l'infini de ses rêves, une étoile dont il 
est épris, et qui, presque toujours, reste pour lui aussi lointaine et inaccessible que l’est l'astre 
du ciel au ver de terre. Quelquefois, il peut franchir, d'un élan suprême, le gouffre qui l'en 
sépare; souvent aussi il se brise dans ce trajet éperdu, et la profondeur de la chute correspond 
à la hauteur de l'essor. Tel est, selon moi, le sens intime et vivant du personnage de Ruy Blas; 
ce qui, dans son ascension excentrique, le rapproche de l'éternelle vérité humaine »; 3, Hugo 
e légèrement poétisé la lettre de l'inconnu reproduite par M€ d'Aulnoy dans ses Mémoires ; 
4. Le fait est rapporté à la fois par les Mémoires de M®° d'Aulnoy et par ceux de Villars, 
ambassadeur de France en Espagne. 


ACTE II. SCcÈNE III — 67 


ScÈènE III. — LA REINE, LA DUCHESSE D’ALBU- 
QUERQUE, CASILDA, DON GURITAN, FEMMES 
DE LA REINE, PAGES, RUY BLAS. 


(Tous entrent gravement. La duchesse en tête, puis les femmes. Ruy 
Blas reste au fond de la chambre. Il est magnifiquement vêtu. Son 
manteau tombe sur son bras gauche et le cache. Deux pages, portant 
sur un coussin de drap d’or la lettre du roi, viennent s’agenouiller 
devant la reine, à quelques pas de distance.) 


RUY BLAS, au fond, à part. 
Où suis-je1? — Qu'elle est belle! — Oh! pour qui 
[suis-je ici? 
LA REINE, à part. 
C’est un secours du ciel! 
(Haut.) 
Donnez vite! 
(Se retournant vers le portrait du roi.) 
. Merci, 
Monseigneur! 
lA la duchesse.) 
D'où me vient cette lettre ? 


LA DUCHESSE. 
Madame, 
810 D’Aranjuez?, où le roi chasse. 


LA REINE. 
Du fond de l’âme 
Je lui rends grâce. Il a compris qu’en mon ennui 
J'avais besoin d’un mot d’amour qui vint de lui! 
— Mais donnez donc. 


LA DUCHESSE, avec une révérence, montrant la lettre. 
L'usage, il faut que je le dise, 
Veut que ce soit d’abord moi qui louvre et la lise. 
LA REINE. 


815 Encore! — Eh bien, lisez! 
(La duchesse prend la lettre et la déploie lentement.) 


1 Toujours cette même incertitude du héros emporté par son destin (voir v. 420 et la note 8), 
mais qui ne lui est pas exclusivement réservée (Racine, Andromaque. V, 1, v. 1393); 2. Voir 
le v. 368. 


68 — RUY BLAS 


CASILDA, à part. 
Voyons le billet doux. 


LA DUCHESSE, sant. 
« Madame, il fait grand vent et j’ai tué six loups. 
« Signé, CARLOS. » 
LA REINE, à part. 
Hélas?! 
DON GURITAN, à la duchesse. 
C’est touts ? 

LA DUCHESSE. : 
Oui, seigneur comte, 
CASILDA, à part. 


Il a tué six loups! comme cela vous monte 
L’imagination! Votre cœur est jaloux, | 
820 Tendre, ennuyé, malade ? — Il a tué six loups! 


LA DUCHESSE, à la reine, en lui présentant la lettre. 
Si sa majesté veut ?... 


LA REINE, la repoussant. 
Non. 


CASILDA, à la duchesse. 
C’est bien tout ? 


LA DUCHESSE. 
Sans doute 
Que faut-il donc de plus? Notre roi chasse; en route 
Il écrit ce qu’il tue avec le temps qu'il fait. 
C'est fort bien. 
(Examinant de nouveau la lettre.) 
Il écrit? non, il dicte. 


LA REINE, /uz arrachant la lettre et l’examinant à son tour. 


| En effet, 
85 Ce n’est pas de sa main. Rien que sa signature! 


1. Reproduction presque littérale du texte cité dans les Mémoires de Mm®° d'Aulnoÿ. Le 
critique Gustave Planche, qui en ignorait l'authenticité, la trouvait d’une imagination niaise 
et ridicule: 2, Cette plainte est éloquente : elle souligne la différence entre le laconisme du roi 
et la ferveur de l'amoureux inconnu (v. 796 à 800); 3. Étonnement du vieil amoureux qui, à 
la place du roi, aurait été plus prolixe. 


ACTE II. SCcÈNE III — 69 
(Elle l’examine avec plus d’attention et paraît frappée de stupeur. ) 
(A part.) 
Est-ce une illusion ? c’est la même écriture 
Que celle de la lettre! 
(Elle désigne de la main la lettre qu’elle vient de cacher sur son cœur.) 
| Oh! qu'est-ce que cela ? 
(A la duchesse.) 
Où donc est le porteur du message ? 


LA DUCHESSE, montrant Ruy Blus. 
Il est là. 


LA REINE, se tournant à demi vers Ruy Blas. 
Ce jeune homme ? 
LA DUCHESSE. 
C’est lui qui l’apporte en personne 
830 — Un nouvel écuyer que sa majesté donne 
A la reine. Un seigneur que, de la part du roi, 
Monsieur de Santa-Cruz me recommande, à moi. 


LA REINE. 
Son nom ? 
LA DUCHESSE. 


Cest le seigneur César de Bazan, comte 
De Garofa. S’il faut croire cæ qu’on raconte, 
835 C’est le plus accompli gentilhomme qui soit. 
LA REINE. 
Bien. Je veux lui parler. 
(A Ruy Blas.) , 
Monsieur. 
RUY BLAS, à part, tressaillant. 
un Elle me voit! 
Elle me parle! Dieu! je tremble. 
LA DUCHESSE, à Ruy Blas. 
Approchez, comte. 


DON GURITAN, regardant Ruy Blas de travers, à part. 


Ce jeune homme! écuyer! ce n’est pas là mon compte. 
(Ruy Blas, pâle et troublé, approche à pas lents.) 


1 Voir les v. 558 et suivants. 
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LA REINE, à Ruy Blas. 
Vous venez d’Aranjuez ? 


RUY BLAS, s’inclinant. 
Oui, madame. 


LA REINE. 
Le roi 
840 Se porte bien ? 
(Ruy Blas s'incline ; elle montre la lettre royale.) 
Il a dicté ceci pour moi? 


RUY BLAS. 
Il était à cheval. Il a dicté la lettre. 
(IT hésite un moment.) 
A l’un des assistants. 


LA REINE, à part, regardant Ruy Blas. 


Son regard me pénètre. 
Je n’ose demander à qui. 
(Haut.) 
C’est bien, allez. 
— Ah! — 
(Ruy Blas, qui avait fait quelques pas pour sortir, revient vers la 
reine.) 
Beaucoup de seigneurs étaient là rassemblés ? 
(A part.) 
845 Pourquoi donc suis-je émue en voyant ce FRS homme ? 
(Ruy Blas s'incline, elle reprend.) 
Lesquels ? 
RUY BLAS. 


Je ne sais point les noms dont on les nomme. 
Je n’ai passé là-bas que des instants fort courts. 
Voilà trois jours que j’ai quitté Madrid. 
LA REINE, à part. 
Trois jours’! 
(Elle fixe un regard plein de trouble sur Ruy Blas.) 
RUY BLAS, à part. 


C’est la femme d’un autre! 6 jalousie affreuse! 
850 — Et de qui! — Dans mon cœur un abîme se creuse?, 


1 Voir scène 11, v. 767; 2, Cette réplique reprend et résume celle des v. 359 à 372. 
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DON GURITAN, s’approchant de Ruy Blas. 
Vous êtes écuyer de la reine? Un seul mot. 
Vous connaissez quel est votre service? Il faut 
Vous tenir cette nuit dans la chambre prochaine, 
Afin d’ouvrir au roi, s’il venait chez la reine. 


RUY BLAS, tressaillant. 
(A part.) 
855 Ouvrir au roi! moi! 
(Haut.) 
Mais. il est absent. 


DON GURITAN. | 
: Le roi 
Peut-il pas’ arriver à l’improviste ? 
RUY BLAS, à part. : 
Quoi! 
DON GURITAN, à part, observant Ruy Blas. 
Qu’a-t-il? 
LA REINE, qui a tout entendu et dont le regard est resté fixé 
sur Ruy Blas. 
Comme il pâlit! 
(Ruy Blas chancelant s'appuie sur le bras d’un fauteuil.) 
CASILDA, à la reine. 


Madame, ce jeune homme 
Se trouve mal! 


RUY BLAS, se soutenant à peine. 
— Moi, non! mais c’est singulier comme... 
Le grand air. le soleil... la longueur du chemin... 
(A part.) 
860 — Ouvrir au roi! 
(Il tombe épuisé sur un fauteuil. Son manteau se dérange et laisse 
voir sa main gauche enveloppée de linges ensanglantés.) 


CASILDA. 


Grand Dieu, madame! à cette main 
Il est blessé! 
LA REINE. 
Blessé! 


L Voir la note du v. 605. 
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CASILDA. 


Mais il perd connaissance! 
Mais, vite, faisons-lui respirer quelque essence! 


LA REINE, fouillant dans sa gorgerette. 


Un flacon que j’ai là contient une liqueur. 
(En ce moment son regard tombe sur la manchette que Ruy Blas 
porte au bras droit.) 
(A part.) 
C’est la même déntelle!! 
(Au même instant, elle a tiré le flacon de sa poitrine, et, dans son 
trouble, elle a pris en même temps le morceau de dentelle qui y était 
caché. Ruy Blas, qui ne la quitte pas des yeux, voit cette dentelle 


sortir du sein de la reine.) 
RUY BLAS, éperdu. 
Oh! 


(Le regard de la reine et le regard de Ruy Blas se rencontrent. Un 
silence.) 


LA REINE, à part. 
C’est lui! 
RUY BLAS, à part. 
Sur son cœur! 
LA REINE, à part. 
865 C’est lui! 
RUY BLAS, à part. 
Faites, mon Dieu, qu’en ce moment je meure! 
(Dans le désordre de toutes les femmes s’empressant autour de Ruy 
Blas, ce qui se passe entre la reine et lui n’est remarqué de personne. ) 


CASILDA, faisant respirer le flacon à Ruy Blas. 
Comment vous êtes-vous blessé? C’est tout à l’heure ? 
Non? Cela s’est rouvert en route? Aussi pourquoi 
Vous charger d’apporter le message du roi? 

LA REINE, à Casilda. 
Vous finirez bientôt vos questions, j’espère. 
LA DUCHESSE, à Casilda. 
870 Qu'est-ce que cela fait à la reine, ma chère ? 
LA REINE. 

Puisqu’il avait écrit la lettre, il pouvait bien 
L’apporter, n'est-ce pas ? 

1 Voir v. 762. 
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CASILDA. 


Mais il n’a dit en rien 
Qu'il eût écrit la lettre. 


LA REINE, à part. 
Oh! 
(A Casilda.) 
Tais-toi! 
CASILDA, à Ruy Blas. 
Votre grâce 
Se trouve-t-elle mieux ? 


RUY BLAS. 
Je renais! 


LA REINE, à ses femmes. 


L'heure passe, 
87; Rentrons. — Qu’en son logis le comte soit conduit. 
(Aux pages, au fond.) 
Vous savez que le roi ne vient pas cette nuit. 
Il passe la saison tout entière à la chasse. 
(Elle rentre avec sa suite dans ses appartements.) 


CASILDA, la regardant sortir. 


La reine a dans l’esprit quelque choset. 
{Elle sort par la même porte que la reine en emportant la petite cas- 
sette aux reliques.) 


RUY BLAS, resté seul. 

(Il semble écouter encore quelque temps avec une joie profonde les 
dernières paroles de la reine. Il paraît comme en proïe à un rêve. 
Le morceau de dentelle, que la reine a laissé tomber dans son trouble, 
est resté à terre sur le tapis. Il le ramasse, le regarde avec amour, 
et le couvre de baisers. Puis 11 lève les yeux au ciel.) 

O Dieu! grâce! 
Ne me rendez pas fou! 
(Regardant le morceau de dentelle.) 
C’était bien sur son cœur! 

(IT le cache dans sa poitrine. Entre don Guritan. Il revient par la 
porte de la chambre où il a suivi la reine. Il marche à pas lents vers 
Ruy Blas. Arrivé près de lui sans dire un mot, il tire à demi son 
épée, et la mesure du regard avec celle de Ruy Blas. Elles sont 
inégales. Il remet son épée dans le fourreau. Ruy Blas le regarde 
avec étontiement.) 


1. Les deux vers précédents, prononcés à l'intention de Ruy Blas, achèvent d'éclairer Casildeæ 
sur l'amour de la reine. 
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Scène IV. — RUY BLAS, DON GURITAN. 


DON GURITAN, repoussant son épée dans le fourreau. 
880 J’en apporterai deux de pareille longueur. 


RUY BLAS. 
Monsieur, que signifie ?.… 


DON GURITAN, avec gravité, 
En mil six cent cinquante, 
J'étais très amoureux. J’habitais Alicante’. 
Un jeune homme bien fait?, beau comme les amours, 
Regardait de fort près ma maîtresse, et toujours 
885 Passait sous son balcon, devant la cathédrale, 
Plus fier qu’un capitan* sur la barque amirale. 
Il avait nom Vasquez, seigneur, quoique bâtard. 
Je le tuai. — 
(Ruy Blas veut l’interrompre, don Guritan l’arrête du geste, 
et continue.) 
Vers l’an soixante-six, plus tard, 
Gil, comte d’Iscola, cavalier magnifique, 
890 Envoya chez ma belle, appelée Angélique, 
Avec un billet doux, qu le me présenta, 
Un esclave nommé Grifel de Viserta. 
Je fis tuer l’esclave et je tuai le maître. 


RUY BLAS. 
Monsieur! 


DON GURITAN, poursuivant. 
Plus tard, vers l’an quatre-vingts, je crus être 

895 Trompé par ma beauté, fille aux tendres façons, 

Pour Tirso Gamonal, un de ces beaux garçons 

Dont le visage altier et charmant s’accommode 

D'un panache éclatant. C’est l’époque où la mode 

Était qu’on fit ferrer ses mules en or fin. 
900 Je tuai don Tirso Gamonal. 


RUY BLAS. 


Mais enfin 
Que veut dire cela, monsieur ? 


1. Ville maritime et commerçante sur la Méditerranée; 2. Peut-être y a-t-il ici un sou 
venir de Molière (Ecole des femmes, I], v, v. 487); 3. Cette expression proverbiale a été 
reprise par le poète .ui-même dans /a Légende des siècles (Aymerillot, v. 260); 4. Le mot 
espagnol n'a pas ici le sens péjoratif qu'on a relevé v. 192, note 3; 5. Jolie femme aimée. 


ACTE II. SCcÈNE IV — 75 


DON GURITAN. 
Cela veut dire, 
Comte, qu’il sort de l’eau du puits quand on en tire; 
Que le soleil se lève à quatre heures demain; 
Qu'il est un lieu désert et loin de tout chemin, 

905 Commode aux gens de cœur, derrière la chapelle; 
Qu’on vous nomme, je crois, César, et qu’on m’appelle. 
Don Gaspar Guritan Tassis y Guervarra.: 

Comte d’Oñate. 


RUY BLAS, froidement. 
Bien, monsieur. On y sera. 
(Depuis quelques instants, Casilda, curieuse, est entrée à pas de 


loup par la petite porte du fond et a écouté les dernières paroles 
des deux interlocuteurs sans être vue d’eux.) 


CASILDA, à part. 
Un duel! Avertissons la reine?. 
(Elle rentre et disparaît par la petite porte.) 


DON GURITAN, éoujours imperturbable. 
| En vos études, 
910 S’il vous plaît de connaître un peu mes habitudes, 
Pour votre instruction, monsieur, je vous dirai 
Que je n’ai jamais eu qu’un goût fort modéré 
Pour ces godelureaux®, grands friseurs de moustache, 
Beaux damerets{ sur qui l’œil des femmes s’attachef, 
915 Qui sont tantôt plaintifs et tantôt radieux, 
Et qui dans les maisons, faisant force clins d’yeux, 
Prenant sur les fauteuils d’adorables tournures, 
Viennent s’évanouir pour des égratignures. 


RUY BLAS. 
Mais — je ne comprends pas. 


-DON GURITAN. 


Vous comprenez fort bien. 
920 Nous sommes tous les deux épris du même bien. 
L’un de nous est de trop dans ce palais. En somme, 
Vous êtes écuyer, moi je suis majordome*. 


1 Ces noms sont tirés, avec quelque confusion. du livre de M®° d'Auinoy, plusieurs fois 
signalé; 2. Elle devient tacitement la complice de sa maîtresse depuis qu'elle a deviné son 
amour (v. 878 et la note); 3, Jeunes galants; 4 Efféminés, puis jolis cœurs: 5, Îl est pos- 
sible de retrouver ici plusieurs souvenirs de Scarron (Jodelet duelliste), de Molière (Ecole des 
maris, I, 1, v. 20; Ecole des femmes, IV, 1, v. 1011, 1032) et de Hugo lui-même (Hernani, HI, 
1, v. 253-758); 6. Voir la note du v. 415. 
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Droits pareils. Au surplus, je suis mal partagé, 
La partie entre nous n’est pas égale : j’ai 
925 Le droit du plus ancien, vous le droit du plus jeune. 
Donc vous me faites peur. A la table où je jeûne 
Voir un jeune affamé s’asseoir avec des dents 
Effrayantes, un air vainqueur, des yeux ardents, 
Cela me trouble fort. Quant à lutter ensemble 
930 Sur le terrain d’amour, beau champ qui toujours tremble, 
De fadaises, mon cher, je sais mal faire assaut; 
J'ai la goutte; et d’ailleurs ne suis point assez sot 
Pour disputer le cœur d’aucune Pénélope: 
Contre un jeune gaillard si prompt à la syncope. 
935 C’est pourquoi, vous trouvant fort beau, fort caressant, 
Fort gracieux, fort tendre et fort intéressant, 
Il faut que je vous tue?. 
RUY BLAS. 
Eh bien, essayez. 
DON GURITAN. 
Comte 
De Garofa, demain, à l’heure où le jour monte, 
À l’endroit indiqué, sans témoin ni valet, 
940 Nous nous égorgerons galamment, s’il vous plaît, 
Avec l'épée et dague, en dignes gentilshommes, 
Comme il sied quandonestdes maisons dont nous sommes. 
(IT tend la main à Ruy Blas, qui la lui prend.) 
RUY BLAS. 
Pas un mot de ceci, n’est-ce pas ? — 
(Le comte fait un signe d’adhésion.) 
À demain. 
(Ruy Blas sort.) 
DON GURITAN, resté seul. 
Non, je n’ai pas du tout senti trembler sa main. 
945 Être sûr de mourir et faire de la sorte, 
C’est d’un brave jeune homme! 
(Bruit d’une clef à la petite porte de la chambre de la reine. Don 
Guritan se retourne.) 
On ouvre cette porte ? 
{La reine paraît et marche vivement vers don Guritan, surpris et 
charmé de la voir. Elle tient entre ses mains la petite cassette.) 
L Femme d'Ulysse, qui attendit fidèlement son mari pendant dix ans malgré les instances 


des prétendants; 2. Ces trois derniers vers ne seraient pas déplacés dans la bouche du Mata- 
more de Corneille (l{flusion comique). 


ACTE II. SCÈNE V — 77 


ScÈèNE V.— DON GURITAN, LA REINE. 


LA REINE, avec un sourire. 
C’est vous que je cherchais! 
DON GURITAN, ravi. 
Qui me vaut ce bonheur ? 


LA REINE, posant la cassette sur le guéridon. 
Oh Dieu! rien, ou du moins peu de chose, seigneur. 
(Elle rit.) 
Tout à l'heure on disait parmi d’autres paroles, — 
950 Casilda, — vous savez que les femmes sont folles, 
Casilda soutenait que vous feriez pour moi 
Tout ce que je voudrais. 


DON GURITAN. 
Elle a raison! 


LA REINE, riant. 


Ma foi, 
J'ai soutenu que non. 
DON GURITAN. 
Vous avez tort, madame! 
LA REINE. 


Elle a dit que pour moi vous donneriez votre âme, 
955 Votre sang. 
DON GURITAN. 
Casilda parlait fort bien ainsi. 
LA REINE. 

Et moi, j’ai dit que non. 

DON GURITAN. 

Et moi, je dis que si! 

Pour votre majesté, je suis prêt à tout faire. 


LA REINE. 
Tout? 
DON GURITAN. 
Tout! 
LA REINE. 
Eh bien, voyons, jurez que pour me plaire 
Vous ferez à l'instant ce que je vous da 
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DON GURITAN. 
960 Par le saint roi Gaspar', mon patron vénéré, 
Je le jure! Ordonnez. J’obéis, ou je meure°! 
LA REINE, prenant la cassette. 


Bien. Vous allez partir de Madrid tout à l’heure 
Pour porter cette boîte en bois de calambour® 
À mon père monsieur l’électeur‘ de Neubourgs. 
DON GURITAN, à part. 
965 Je suis prisf! 
(Haut.) 
À Neubourg! 
LA REINE. 
A Neubourg. 
DON GURITAN. 
Six cents lieues! 
LA REINE. 


Cinq cent cinquante. — 
(Elle montre la housse de soie qui enveloppe la cassette.) 
Ayez grand soin des franges bleues. 


Cela peut se faner en route. 


DON GURITAN. 
Et quand partir ? 


LA REINE. 
Sur-le-champ. 
DON GURITAN. 
Ah! demain! 


LA REINE. 
Je n’y puis consentir. 


DON GURITAN, à part. 
Je suis pris! 
(Haut.) 
Mais. 
LA REINE. 
Partez! 


1. Un des trois rois Mages; 2 . Suppression courante de que dans la comédie classique; 
3. Voir la note du v.636; 4. Dans l'ancien empire d'Occident, prince qui avait le droit de 
concourir à l'élection de l'empereur; 5. Voir v. 638 et la note; 6. Il regrette, maïs trop tard, 


sa promesse inconsidérée du v. %61. 


ACTE II. SCÈNE V — 79 


DON GURITAN. 
Quoi ?.… 
LA REINE. | 
J'ai votre parole. 
DON GURITAN. 


970 Mon affaire. 
LA REINE. 


Impossible. 
DON GURITAN. 
Un objet si frivole… 
LA REINE. 


Vite! 
DON GURITAN. 


Un seul jour! 
LA REINE. 
Néant. 
DON GURITAN. 
Car... 


LA REINE. 
Faites à mon gré. 


DON GURITAN. 


Je. 
Non. 


LA REINE. 


DON GURITAN. 
Mais. 
LA REINE. 
Partez! 


DON GURITAN. 
Si... 


LA REINE. 
Je vous embrasserai! 
(Elle lui saute au cou et l’embrasse.) 
DON GURITAN, fâché et charmé. 


(Haut.) . 
Je ne résiste plus. J’obéirai, Madame. 
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(A part.) 
Dieu s’est fait homme; soit! Le diable s’est fait femme! 
LA REINE, montrant la fenêtre. 
975 Une voiture en bas est là qui vous attend. 


DON GURITAN. 
Elle avait tout prévu! 
(IT écrit sur un papier quelques mots à la hâte et agite une sonnette.) 


(Un page paraît.) : 
Page, porte à l’instant 


Au seigneur don César de Bazan cette lettre. 


(A part.) 
Ce duel! à mon retour il faut bien le remettre. 


Je reviendrai! ! 
(Haut.) 
Je vais contenter de ce pas 


980 Votre Majesté. 
LA REINE. 


Bien. 
(Il prend la cassette, baise la main de la reine, salue profondément. 
et sort, Un moment après, on entend le roulement d’une voiture 


qui s'éloigne.) 
LA REINE, ‘ombant sur un fauteuil. 
Il ne le tuera pas! 


1. Annonce de la scène v de l'acte IV. 


ACTE III. SCÈNE PREMIÈRE — BI 


ACTE HI 


La salle dite salle de gouvernement, dans le palais du roi à Madrid. 

Au fond, une grande porte élevée au-dessus de quelques marches. 
Dans l’angle à gauche, un pan coupé fermé par une tapisserie de 
haute licel, Dans l’angle opposé, une fenêtre. À droite, une table 
carrée, revêtue d’un tapis de velours vert, autour de laquelle sont 
rangés des tabourets pour huit ou dix personnes correspondant 
à autant de pupitres placés sur la table. Le côté de la table qui fait 
Jace au spectateur est occupé par un grand fauteuil recouvert de 
drap d’or et surmonté d’un daïs en drap d’or, aux armes d’Espagne, 
timbrées de la couronne royale. À côté de ce fauteuil, une chaise. 

Au moment où le rideau se lève, la junte? du Despacho universal 
{conseil privé du roi?) est au moment de prendre séance, 


SCÈNE PREMIÈRE. — DON MANUEL ARIAS, président 
de Castille; DON PEDRO VELEZ DE GUEVARRA, 
COMTE DE CAMPOREAL, conseiller de cape et d’épée de la 
contaduria-mayort; DON FERNANDO DE CORDOVA 
Y AGUILAR, MARQUIS DE PRIEGO, même qualité; ANTO- 
NIO UBILLA,é écrivain-mayor des rentes ; MONTAZGO, 
conseiller de robe de la chambre des Indes ; COVADENGA, 
secrétaire suprême des Iles’. Plusieurs autres conseillers. Les 
conseillers de robe vêtus de noir. Les autres en habit de 
cour. Camporeal a la croix de Calatrava® au manteau. 
Priego la Toison d’or° au cou. 


(Don Manuel Arias, président de Castille, et le comte de Camporeal 
causent à voix basse, et entre eux, sur le devant. Les autres conseil- 
lers font des groupes çà et là dans la salle.) 


DON MANUEL ARIAS. 
Cette fortune-là cache quelque mystère. 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 


Il a la Toison d’or. Le voilà secrétaire 
Universel!®, ministre!i, et puis duc d’Olmedo! 


1. Où les fils de la chaîne du métier à tisser, tendus verticalement, montent et descendent 
alternativement (lice : trame}; 2. Nom donné, en Espagne et au Portugal, à certains conseils 
délibérants et exécutifs; 3, La documentation relative à ce conseil a été puisée dans les livres 
de M"® d’Aulnoy et de Vayrac déjà er 4. Tribunal chargé des affaires financières créé 
en 1574 par Philippe 11: 5. Grefher: 6. Voir la note du v. 160; 7. Baléares et Canries: 
8. Ordre religieux et militaire fondé en 1158 à Calatrava {Nouvelle-Castille), par les chevaliers 
de l'ordre de Citeaux, à qui le roi de Castille, Sanche F1}, donna la ville avec mission de la 
défendre contre les Maures. La décoration était portée en sautoir, pendue à un ruban rouge 
ponceau ; 9, Voir p. 25, note 5: 10. Secrétaire d'État et du Conseil privé: 11. Premier ministre. 
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DON MANUEL ARIAS. 
Ea six mois! 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 
On le sert derrière le rideau. 


DON MANUEL ARIAS, Mmystérieusement. 
985 La reine! 
LE COMTE DE CAMPOREAL. 
Au fait, le roi, malade et fou dans l’âme, 
Vit avec le tombeau de sa première femme? 
Il abdique, enfermé dans son Escurials, 
Et la reine fait tout“! 


DON MANUEL ARIAS. 


Mon cher Camporeal, 
Elle règne sur nous, et don César sur elle! 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 


990 1 vit d’une façon qui n’est pas naturelle. 
D'abord, quant à la reine, il ne la voit jamais, 
Ils paraissent se fuir. Vous me direz non, mais 
Comme depuis six mois* je les guette, et pour cause, 
J'en suis sûr. Puis il a le caprice morose 
995 D’habiter, assez près de l’hôtel de Tormez, 
Un logis’ aveuglé par des volets fermés, 
Avec deux laquais noirs, gardeurs de portes closes, 
Qui, s’ils n'étaient muets, diraient beaucoup de choses. 


DON MANUEL ARIAS. 
Des muets ? 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 
Des muets. — Tous ses autres valets 
100 Restent au logement qu’il a dans le palais. 


DON MANUEL ARIAS. 
C’est singulier. 


1. Au figuré : on favorise secrètement son élévation: 2. Marie-Louise d'Orléans, fille 
d'Henriette d'Angleterre, morte en 1689, vraisemblablement empoisonnée : 3, Voir v. 368, note 4: 
4, Historiquement exact. Voir la note du v.676. La contradiction s'explique par l'évolution 
sentimentale de la reine. Voir la note du v. 1246; 5. En dehors des cérémonies officielles ; 
6, Confirmé par les deux intéressés aux v. 1221 à 1224 et 1232-1233; 7. Il nous a été décrit 
par Ruy Blas (v. 331 à 340) et par don Salluste (v. 573 à 575). 
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DON ANTONIO UBILLA, qui s’est approché d’eux depuis quelques 
instants. l 
Il est de grande race, en somme. 


LE COMTE DE CAMPOREAL. 
L'étrange, c’est qu’il veut faire son honnête homme!! 
(A don Manuel Arias.) 
— Il est cousin, — aussi Santa-Cruz l’a poussé?, — 
De ce marquis Salluste écroulé l’an passé. — 
1005 Jadis, ce don César, aujourd’hui notre maître, 
Était le plus grand fou que la lune* eût vu naître. 
C'était un drôle‘, — on sait des gens qui l'ont connu, — 
Qui prit un beau matin son fonds pour revenu’, 
Qui changeaïit tous les jours de femmes, de carrossesf, 
1010 Et dont la fantaisie avait des dents féroces 
Capables de manger en un an le Pérou’. 
Un jour il s’en alla, sans qu’on ait su par où®. 


DON MANUEL ARIAS. 
L’âge a du fou joyeux fait un sage fort rude. 
LE COMTE DE CAMPOREAL. 
Toute fille de joie en séchant devient prude. 


UBILLA. 
1015 Je le crois homme probe. 


LE COMTE DE CAMPOREAL, Tant. 
Oh! candide Ubilla! 
Qui se laisse éblouir à ces probités-là! 
(D'un ton significatif.) 
La maison’ de la reine, ordinaire et civile, 
(Appuyant sur les chiffres.) 
Coûte par an six cent soixante-quatre mille 
Soixante-six ducatsi®! — c’est un pactole!t obscur 
1020 Où, certe, on doit jeter le filet à coup sûr. 
Eau troublel?, pêche claire. 


1. Au sens moral et non au sens mondain; 2, À favorisé son ascension. — Voir v. 558 à 563; 
3. L'astrologie lui assignait une influence mauvaise sur l'esprit de certains qu'elle rendait 
lunatiques ; 4, Voir le v. 40 et la note 3; 5, Peut-être un souvenir de La Fontaine dans son 
Epitaphe; 6. Voir les v. 525 à 531, sans oublier qu'ils s'appliquent réellement à don César, 
non à Ruy Blas; 7, Cette province, riche en trésors, de l'Amérique, est devenue synonyme 
de pays merveilleux où l’on fait vite fortune. Voir les notes du v. 532; 8, Nous le savons depuis 
l'acte 1, scène 111, v. 453 à 458; 9. Ensemble des personnes chargées du service particulier 
d'un prince; 10. Voir v. 187 et la note. — L'exactitude du chiffre est garantie par l'auteur lui- 
même dans sa Note finale (p. 141); 11, Antique fleuve de Lydie, qui roulait des paillettes d'or, 
et qui a pris un sens symbolique analogue au Pérou (voir la note du v. 1021); 12. Cette 
expression devenue courante s'appliquait alors aux financiers malhonnêtes. 


84 — RUY BLAS 


LE MARQUIS DE PRIEGO, survenant. 
Ah ça, ne vous déplaise, 
Je vous trouve imprudents et parlant fort à l'aise. 
Feu mon grand-père, auprès du comte-duc! nourri, 
Disait : — Mordez le roi, baisez le favori. — 
1025 Messieurs, occupons-nous des affaires publiques’. 
(Tous s’asseyent autour de la table; les uns prennent des plumes, 
les autres feuillettent des papiers. Du reste, otsiveté générale. Moment 
de silence.) 


MONTAZGO, bas à Ubilla. 


Je vous ai demandé sur la caisse aux reliques 
De quoi payer l’emploi d’alcade‘ à mon neveu. 


UBILLA, bas, 


Vous, vous m’aviez promis de nommer ayant peu 
Mon cousin Melchior d’Elva baillis de l’Ébref. 


MONTAZGO, se récriant. 


1030 Nous venons de doter votre fille. On célèbre 
Encor sa noce. — On est sans relâche assailli. 


UBILLA, bas. 
Vous aurez votre alcade. 


MONTAZGO, bas. 


Et vous votre baïilli. 
(Ils se serrent la main.) 


COVADENGA, se levant. 


Messieurs les conseillers de Castille, il importe, 
Afin qu’aucun de nous de sa sphère ne sorte, 

1035 De bien régler nos droits et de faire nos parts. 
Le revenu d’Espagne en cent mains est épars. 
C’est un malheur public, il y faut mettre un terme. 


1. Comte d'Olivarès, duc de San-Lucar, pendant vingt ans favori et premier ministre de 
Philippe IV; il engagea l'Espagne dans la guerre de Trente ans et accabla le peuple d'impôts: 
2. Cette réplique et les suivantes, ainsi que la scène 11 et plusieurs passages des autres 
actes, justifient ces remarques de Th. Gautier (Gazette de Paris, 28 février 1872) lors de la 
reprise du drame : « On pouvait croire qu’il y avait dans cet empressement du public, en 
dehors de l'attrait littéraire, quelque préoccupation politique. Ruy Blas renferme, sans y avoir 
visé, car le poète a toujours dédaigné le succès d’allusion, de ces passages dont l'opposition 
peut profiter contre un gouvernement quelconque, car ils expriment des vérités toujours appli- 
cables et sont comme les grands lieux communs de l'éternelle justice »; 3, L'on ne sait s'il 
s'agit d’un droit perçu sur les fidèles ou sur les églises: 4 Voir p.24, note 3; 5, Magistrat 
rendant la justice dans une province au nom du roi: 6. Fleuve d’Espagne, né dans les monts 
Cantabres, qui arrose Saragosse et se jette dans la Méditerranée. 


ACTE III. SCÈNE PREMIÈRE — 85 


Les uns n’ont pas assez, les autres trop. La fermet 
Du tabac est à vous, Ubilla. L’indigo? 

1040 Et le musc® sont à vous, marquis de Priego. 
Camporeal perçoit l’impôt des huit mille hommest, 
L’almojarifazgoÿ, le self, mille autre sommes, 

Le quint du cent’ de l’or, de l’ambres et du jayet®. 
(A Montazgo.) 
Vous qui me regardez de cet œil inquiet, 

1945 Vous avez à vous seul, grâce à votre manège, 
L’impôt sur l’arsenic!° et le droit sur la neige!!; 
Vous avez les ports secs!?, les cartes13, le laitont4, 
L’amende des bourgeois qu’on punit du bâton!5, 

La dîme de la mertf, le plomb, le bois de rose!7!... — 


1050 Moi, je n’ai rien, messieurs. Rendez-moi quelque chose! 
LE COMTE DE CAMPOREAL, éclatant de rire. 
Oh! le vieux diable! il prend les profits les plus clairs. 
Excepté l’Indetf, il a les îles des deux mers. 
Quelle envergure! il tient Mayorqueï® d’une griffe, 
Et de l’autre il s’accroche au pic de Ténériffe?°! 


COVADENGA, s’échauffant. 
1055 Moi, je n’ai rien! 
LE MARQUIS DE PRIEGO, riané. 


Il a les nègres?!! 
(Tous se lèvent et parlent à la fois, se querellant.) 


MONTAZGO. 


Je devrais 
Me plaindre bien plutôt. Il me faut les forêts’?! 


COVADENGA, au marquis de Priego. 
Donnez-moi l’arsenic,' je vous cède les nègres! 


1 Perception de certains revenus publics et impôts. donnée à bail à un particulier à une 
compagnie; 2. Matière colorante bleue tirée de l'indigotier; 3, Substance odorante d'origine 
animale ou végétale; 4. Tribut qui se payait tous les ans, pour remplacer les huit mille hommes 
que les Castillans avaient été bbligés de tenir sur pied; 5. Le mot est expliqué par l'euteur 
dens sa Note finale, p. 153; 6. La gabelle de notre Ancien Régime; 7. Le cinq pour cent: 
8 Substance résineuse et aromatique: 9. Jais: 10, Corps simple utilisé dans l'industrie et la 
‘médecine; 11 Dont on rafraichissait les boissons; 12. Voir l'explication p. 153, note 4: 
13 À jouer; 4. Alliage de cuivre et de zinc utilisé dans l'industrie ménagère, la bijouterie 
bon marché; 15, Bastonnade; 16. Impôt du dixième payé sur toutes les marchandises 
venues par mer et passant par l'Espagne; 17. Bois exotique rappelant la rose par sa couleur 
et son odeur et employé dans l'ébénisterie de luxe; 18, Voir v. 160 et la note; 19. Majorque, 
la plus grande des Baléares; 20. Dans l'ile Canarie du même nom; 24, La perceptior, de 
l'impôt sur les noirs que l'on conduisait de Guinée aux Indes pour servir d'esclaves aux Espa- 
gnols. Chaque nègre rapportait deux écus; 22. Droit qui se payait pour la coupe du bois 
des forêts de Léon et autres lieux. 


86 — RUY BLAS 


(Depuis quelques instants, Ruy Blas est entré par la porte du fond 
et assiste à la scène sans être vu des interlocuteurs. IT est vêtu de 
velours noïr, avec un manteau de velours écarlate ; il a la plume 
blanche au chapeau et la Toison d’or au cou. Il les écoute en silence, 
puis, tout à coup, il s’'avance à pas lents et paraît au milieu d’eux 
au plus fort de la querelle.) 


SCÈNE II. — Les MÊMES, RUY BLAS. 


RUY BLAS, survenant. 
Bon appétit, messieurs! — 
(Tous se retournent. Silence de surprise et d'inquiétude. Ruy Blas 
se couvre, croise les bras, et poursuit en les regardant en face.) 
O ministres intègres! 
Conseillers vertueux! voilà votre façon 
1060 De servir, serviteurs qui pillez la maison! 
Donc vous n’avez pas honte et vous choisissez l’heure, 
L’heure sombre où l'Espagne agonisante pleure! 
Donc vous n’avez ici pas d’autres intérêts 
Que remplir votre poche et vous enfuir après! 
1065 Soyez flétris, devant votre pays qui tombe, 
Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe! 
— Mais voyez, regardez, ayez quelque pudeur. 
L'Espagne et sa vertu, l'Espagne et sa grandeur, 
Tout s’en va. — Nous avons, depuis Philippe quatre, 
1070 Perdu le Portugal, le Brésil, sans combattre: : 
En Alsace Brisach, Steinfort en Luxembourg, 
Et toute la Comté‘ jusqu’au dernier faubourg; 
Le Roussillon, Ormuz®, Goaf, cinq lieues 
De côte, et Pernambouc”, et les Montagnes Bleues®! 
1075 Mais voyez. — Du ponant* jusques à lorient, 
L'Europe, qui vous hait, vous regarde en riant. 
Comme si votre roi n’était plus qu’un fantôme, 
La Hollande et l’Anglais partagent? ce royaume; 
Rome vous trompe; il ne faut risquer qu’à demi 
1080 Une armée en Piémont, quoique pays ami; 

1. Voir p. 25, note 5; 2, La révolte du duc de Bragance (1640) avait causé cette double perte 
3. Cédés à Louis XIV par le traité des Pyrénées, ainsi que le Roussillon; 4. La Franche. 
Comté, cédée par le traité de Nimègue (1678): 5, Ile à l'entrée du golfe Persique, prise par 
un prince local; 6. Capitale des possessions portugaises de l'Inde, perdue par l'Espagne avec 
le Portugal; 7 Pern:mbouc, ville du Brésil; 8. Les monts Alleghanys, en Amérique du 
Nord, perdus pour les Espagnols en même temps que la Hollande dont ils étaient une colonie; 
9. Le couchant (du verbe latin ponere, l'endroit où le soleil se pose); 10. D'avance. Allusion 


au projet de partage élaboré en 1698 entre la Hollande, l'Angleterre et la France en vue dela 
succession de Charles II. Voir la note du v. 676 et le v. 1082. 


ACTE III, Scène II — 87 


La Savoie et son duc sont pleins de précipicest. 

La France, pour vous prendre, attend des jours propices. 
L’Autriche aussi vous guette. Et l’infant bavarois? 

Se meurt, vous le savez. — Quant à vos vice-rois, 

1085 Médina’, fou d’amour, emplit Naples d’esclandres, 
Vaudémont“ vend Milan, Legañezf perd les Flandres. 
Quel remède à cela? — L'état est indigent, 

L'état est épuisé de troupes et d’argent; 
Nous avons sur la mer, où Dieu met ses colères, 

1090 Perdu trois cents vaisseaux, sans compter les galères. 
Et vous osez!.. — Messieurs, en vingt ans, songez-y, 
Le peuplef, — j’en ai fait le compte, et c’est ainsi! — 

: Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie, 
Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos filles de joie, 
1095 Le peuple misérable, et qu’on pressure encor, 
À sué quatre cent trente millions d’or! 
Et ce n’est pas assez! et vous voulez, mes maîtres! — 
Ah! j'ai honte pour vous!— Au dedans, routiers’, reîtresf, 
Vont battant le pays et brûlant la moisson. 

no L’escopette? est braquée au coin de tout buisson. 
Comme si c'était peu de la guerre des princes, 

Guerre entre les couvents, guerre entre les provinces, 
Tous voulant dévorer leur voisin éperdu, 
Morsures d’affamés sur un vaisseau perdu! 

5 Notre église en ruine est pleine de couleuvres; 

L’herbe y croît. Quant aux grands, des aïeux, mais pas 
Tout se fait par intrigue et rien par loyauté. [d’œuvres. 
L'Espagne est un égout où vient l’impureté 

De toute nation. Tout seigneur à ses gages 

io À cent coupe-jarrets!® qui parlent cent langages. 
Génois, sardes, fa nants Babel est dans Madrid. 
L’alguazil!t, dur au pauvre, au!? riche s’attendrit. 

La nuit on assassine, et chacun crie : À Paide! 
— Hier on m’a volé, moi, près du pont de Tolède! — 

115 La moitié de Madrid pille l’autre moitié. 


L. Expression pittoresque pour caractériser la politique des ducs de Savoie; 2. Désigné 
en 1698 par Charles II comme son héritier, ce prince de Bavière mourut en 1699 à l'âge de 
huit ans: 3. Grand d'Espagne et vice-roi de Naples, d'une rare magnificence; 4, Autre grand 
d'Espagne, gouverneur du Milanais, favorisait la politique impérialiste de Louis XIV; 5, Cet 
ancien vice-roi de la Catalogne souhaitait qu'à la mort de Charles 11 les Pays-Bas revinssent 
à l'archiduc Charles (v. 676); 6. Le plébéien Ruy Blas prêche ici en faveur de sa classe; 
7. Soldats d'aventure; 8. Voir v. 416 et la note; 9. Sorte de tromblon, qu'on portait en 
bandoulière ou à l'arçon de la selle; 10. Assassin à gages, qui frappe par derrière; 11. Voir 
p. 24, note 4; 12. Pour le. 


88 — RUY BLAS 


Tous les juges vendus. Pas un soldat payé. 
Anciens vainqueurs du monde, Espagnols que nous 
[sommes, 
Quelle armée avons-nous ? À peine six mille hommes, 
Qui vont pieds nus. Des gueux, des juifs, des monta- 
[gnards, 
120 S’habillant d’une loque et s’armant de poignards. 
Aussi d’un régiment toute bande! se double. 
Sitôt que la nuit tombe, il est une heure trouble 
Où le soldat douteux se transforme en larron. 
Matalobos? a plus de troupes qu’un baron. 
125 Un voleur fait chez lui la guerre au roi d’Espagne. 
Hélas! les paysans qui sont dans la campagne 
Insultent en passant la voiture du roi. 
Et lui, votre seigneur, plein de deuil et d’effroi, 
Seul, dans l’Escurial®, avec les morts qu’il foule; 
1130 Courbe son front pensif sur qui l’empire croule! 
— Voilà! — L'Europe, hélas! écrase du talon 
Ce pays qui fut pourpre“ et n’est plus que haïllon. 
L'état s’est ruiné dans ce siècle funeste, 
Et vous vous disputez à qui prendra le reste! 
1135 Ce grand peuple espagnol aux membres énervéss, 
Qui s’est couché dans l’ombre et sur qui vous vivez, 
Expire dans cet antre où son sort se termine, 
Triste comme un lion mangé par la vermine! 
— Charles Quint, dans ces temps d’opprobre et de 
[terreur, 
1140 Que fais-tu dans ta tombe, Ô puissant empereur ? 
Oh! lève-toi! viens voir! — Les bons font place aux pires. 
Ce royaume effrayant, fait d’un amas d’empires, 
Penche.. Il nous faut ton bras! Au secours, Charles 


[Quint! 
Car l'Espagne se meurt, car l’Espagne s’éteint! 
1145 Ton goes qui brillait dans ta droite® profonde, 
Soleil éblouissant qui faisait croire au monde 
Que le jour désormais se levait à Madrid, 
Maintenant, astre mort, dans l’ombre s’amoindrit, 
Lune aux trois quarts rongée et qui décroît encore, 


1, Troupe de bandits: 2. Voir y. 121 à 123; 3. Voir’ v. 985 à 987: 4. Vêtement impé- 
rial, royal, cardinalice. Par suite ici : tout puissant; 5. Sans nerfs: 6. Hugo s’imite lui-même 
dans cette invocation qui rappelle celle de don Carlos à Charlemagne (Hernani, IV, 11, v. 1433); 
7. Attribut impérial, symbole de la toute-puissence. Voir Hernani (IV, 11, v. 1460 et 1554): 
8. Expression biblique chère à l'auteur des Chants du Crépuscule (Napoléon IT). 


ACTE III. SCÈNE II — 89 


150 Et que d’un autre peuple! effacera l’aurore! 
Hélas! ton héritage est en proie aux vendeurs. . 
Tes rayons, ils en font des piastres’! Tes splendeurs, 
On les souille! — O géant! se peut-il que tu dormes ? 
On vend ton sceptre au poids! Un tas de nains difformes 
155 Se taillent des pourpoints® dans ton manteau de roi; 
Et l’aigle impérial, qui, jadis, sous ta loi, 
Couvrait le monde entier de tonnerre et de flamme, 
Cuit, pauvre oiseau plumé, dans leur marmite infâme! 
{Les conseillers se taisent, consternés. Seuls, le marquis de Priego et 
le comte de Camporeal redressent la tête et regardent Ruy Blas 
avec colère. Puis Camporeal, après avoir parlé à Priego, va à la 
table, écrit quelques mots sur un papier, les signe et les fait signer 
au marquis.) 


LE COMTE DE CAMPOREAL, désignant le marquis de Priego et 
remettant le papier à Ruy Blas. 


Monsieur le duc, — au nom de tous les deux, — voici 
1160 Notre démission de notre emploi. 


RUY BLAS, prenant le papier, froidement. 


Merci. 
Vous vous retirerez, avec votre famille, 
(A Priego.) - 
Vous, en Andalousie, — 
(A Camporeal.) 
Et vous, comte, en Castille. 
Chacun dans vos états. Soyez partis demain. 

(Les deux seigneurs s’inclhinent et sortent fièrement, le chapeau sur 

la tête. Ruy Blas se tourne vers les autres conseillers. ) 
Quiconque ne veut pas marcher dans mon chemin 

1165 Peut suivre ces messieurs. 

(Silence dans les assistants. Ruy Blas s’assied à la table sur une chaise 
à dossier placée à droite du fauteuil royal, et s’occupe à décacheter 
une correspondance. Pendant qu’il parcourt les lettres l’une après 
l'autre, Covadenga, Arias et Ubilla échangent quelques paroles à 
voix basse.) 


UBILLA, à Covadenga, montrant Ruy Blas. 


Filst, nous avons un maître. 
Cet homme sera grand. 


1. L'Angleterre, plutôt que la France; 2. Voir la note du v. 459; 3, Vêtement qui couvrait 
le corps du cou à la ceinture; 4. Expression familière employée en Espagne par un homme 
d'âge s'adressant à un cadet. 


90 — RUY BLAS 
DON MANUEL ARIAS. 
Oui, s’il a le temps d’êtret. 
COVADENGA. 
Et s’il ne se perd pas à tout voir de trop près. 


UBILLA. 
Il sera Richelieu?! 


DON MANUEL ARIAS. 
S’il n’est Olivarès! 


RUY BLAS, après avoir parcouru vivement une lettre qu’il vient 
d'ouvrir. 
Un complot! Qu'est ceci? Messieurs, que vous disais-je ? 
(Lisant.) 
1170 — … « Duc d’Olmedo, veillez. Il se prépare un piège 
« Pour enlever quelqu’un de très grand de Madrid®. » 
(Examinant la lettre.) . ; 
— On ne nomme pas qui. Je veillerai. — L’écrit 
Est anonyme. 


(Entre un huissier de cour qui s'approche de Ruy Blas avec une pro- 
fonde révérence.) 


Allons! qu'est-ce ? 


L’HUISSIER. 
| À Votre Excellence 
J'annonce monseigneur l’ambassadeur de France. 


RUY BLAS. 
1175 Ah! d'Harcourtt! Je ne puis à présent. 


L'HUISSIER, s’énclinant. 
Monseigneur, 
Le nonce impérial5 dans la chambre d’honneur 
Attend Votre Excellence. 


RUY BLAS. 
À cette heure? Impossible. 


1. Allusion aux caprices des princes et aux autres dangers que courent les favoris. Prépara- 
tion habile à la scène v et aux deux derniers actes: 2. Le nom vaut surtout par son opposition 
avec celui d'Olivarès, son adversaire dans la guerre de Trente ans. Sur celui-ci, voir la note du 
v. 1023; 3, Rappel mystérieux des intentions de don Salluste (I, t et 11) et annonce de 
l'acte V; 4. Ancien aide de camp de Turenne, ambassadeur d'Espagne en 1697 et maréchal de 
France en 1703: 5, Ici envoyé extraordinaire de l'empereur et non pas, comme d'habitude, 
ambassadeur ordinaire du pape. 


ACTE III. ScÈèNE III — 91 


{L'huissier s'incline et sort. Depuis quelques instants, un page est 
entré, vêtu d’une livrée couleur de feu à galons d’argent, et s’est 
approché de Ruy Blas.) 


RUY BLAS, l’apercevant. 
Mon page! je ne suis pour personne visible. 


LE PAGE, bas. 
Le comte Guritan, qui revient de Neubourg.…. 


RUY BLAS, avec un geste de surprise. 


1180 Ah! — Page, enseigne-lui ma maison du faubourg. 
Qu'il m'y vienne trouver demain, si bon lui semblet. 
Va. 

(Le page sort. Aux conseillers.) 
Nous aurons tantôt à travailler ensemble. 
Dans deux heures’, messieurs. — Revenez. 
(Tous sortent en saluant profondément Ruy Blas.) 

(Ruy Blas, resté seul, fait quelques pas en proie à une réverie pro- 
fonde. Tout à coup, à l’angle du salon, la tapisserie s’écarte et la 
reine apparaît. Elle est vêtue de blanc avec la couronne en tête ; 
elle paraît rayonnante de joie et fixe sur Ruy Blas un regard d’ad- 
miration et de respect. Elle soutient d’un bras la tapisserie, derrière 
laguelle on entrevoit une sorte de cabinet obscur où l’on distingue 
une petite porte. Ruy Blas, en se retournant, aperçoit la reine et reste 
comme pétrifié devant cette apparition.) 


ScÈNE III. — RUY BLAS, LA REINE. 


LA REINE. 
Oh! merci! 
RUY BLAS. 
Ciel! 
LA REINE. 


Vous avez bien fait de leur parler ainsi. 
185 Je n’y puis résister, duc, il faut que je serre 
Cette loyale main si ferme et si sincère! 
(Elle marche vivement à lui et lui prend la main, qu’elle presse avant 
qu'il ait pu s’en défendre.) 


1. Rappel de l'acte LE, scène v, v. 936 à 942 et snnonce de l'acte IV, scène 1, v. 1547 et 
scène v, v. 1881; 2. Nous les verrons revenir au v. 1495, c'est-à-dire beaucoup plus tôt. Mais 
l'heure théâtrale n’est pas l'heure solaire. Voir de même Cyrano de Bergerac, d'Édmond Rostand 
QT, mn). 


92 — RUY BLAS 


RUY BLAS. 
(A part.) 
La fuir depuis six mois! et la voir tout à coup! 
(Haut.) 
Vous étiez là, madame ?.… 


LA REINE. 
| Oui, duc, j’entendais tout. 
J'étais là’. J'écoutais avec toute mon âme! 


RUY BLAS, montrant la cachette. 
ti90 Je ne soupçonnais pas. — Ce cabinet, madame... 


LA REINE. 


Personne ne le sait: C’est un réduit obscur 

Que don Philippe trois® fit creuser dans ce mur, 

D'où le maître invisible entend tout comme une ombre. 

Là j’ai vu bien souvent Charles deux, morne et sombre, 
1195 Assister aux conseils où l’on pillait son bien, 

Où l’on vendait l’état. 


RUY BLAS, 
Et que disait-il ? 
LA REINE. 
Rien. 
RUY BLAS. 
Rien? — et que faisait-il ? 
LA REINE. 


Il allait à la chasse. 
Mais vous! j’entends encor votre accent qui menace. 
Comme vous les traitiez d’une haute façon, 
1200 Et comme vous aviez superbement raison! 
Je soulevais le bord de la tapisserie, 
Je vous voyais. Votre œil, irrité, sans furie, 
Les foudroyait d’éclairs, et vous leur disiez tout. 
Vous me sembliez seul être resté debout! 
1205 Mais où donc avez-vous appris toutes ces choses4 ? 


1. Voir les v. 993 et 1222; 2. Comme l'Agrippine de Tacite (Annales, XIII, v) et de Racine 
(Britannicus, I, 1, v. 95); 3. Roi d'Espagne de 1598 à 1621, père de Philippe IV et grand-père 
de Charles ÎI, acheva l'expulsion des Morisques, gaspilla les finances et précipita la ruine éco- 
nomique de l'Espagne; 4, L'on relèvera ici et plus loin (v. 1209-1210, 1243, 1251, 1253, 1261- 
1262) des traits familiers, majs délicats, de ferveur amoureuse, dont les répliques de Ruy Blus 
offrent des exemples beaucoup plus rares. 


ACTE III. SCÈNE III — 93 


D'où vient que vous savez les effets et les causes ? 

Vous n’ignorez donc rien? D'où vient que votre voix 

Parlait comme devrait parler celle des rois? 

Pourquoi donc étiez-vous, comme eût été Dieu même, 
1210 Si terrible et si grand ? 


RUY BLAS. 


Parce que je vous aime! 
Parce que je sens bien, moi qu’ils haïssent tous, 
Que ce qu’ils font crouler s’écroulera sur vous! 
Parce que rien n’effraie une ardeur si profonde, 
Et que pour vous sauver je sauverais le monde! 
1215 Je suis un malheureux! qui vous aime d’amour. 
Hélas! je pense à vous comme l’aveugle au jour. 
Madame, écoutez-moi. J’ai des rêves sans nombre. 
Je vous aime de loin, d’en bas, du fond de l’ombre?; 
Je n’oserais toucher le bout de votre doigt, 
1220 Et vous m’éblouissez comme un ange* qu’on voit! 
— Vraiment, j’ai bien souffert. Si vous saviez, madame! 
Je vous parle à présent. Six mois‘, cachant ma flamme, 
J'ai fui. Je vous fuyais et je souffrais beaucoup. 
Je ne m'occupe pas de ces hommes du tout, 
1225 Je vous aime! — O mon Dieu, j’ose le dire en face 
A Votre Majesté. Que faut-il que je fasse ? 
Si vous me disiez : meurs! je mourraisf. J’ai l’effroi 
Dans le cœur’. Pardonnez! 


LA REINE. 
Oh! parle! ravis-moi! 
Jamais on ne m’a dit ces choses-là. J'écoute! 
1230 Ton âme en me parlant me bouleverse toute. 
J'ai besoin de tes yeux, j’ai besoin de ta voix. 
Oh! c’est moi qui souffrais! Si tu savais! cent fois, 
Cent fois, depuis six mois que ton regard m’évite… 
— Mais non, je ne dois pas dire cela si vite. 
1235 Je suis bien malheureuse. Oh! je me tais. J’ai peur°! 


1. Amour et malheur ne font qu'un pour le héros romantique. Voir v. 1221, 1223 et 1235; 
2. Image semblable à celle des v. 796 à 798; 3. Lamartine (WMéditations) avait mis à la mode 
cette cornparaison amoureuse; 4. Voir v. 993 et 1187; 5. La contradiction n'est qu'apparente 
avec la scène précédente. Les v. 1211 et 1212 l'ont résolue d'avance : il ne s'intéresse à eux 
que dans la mesure où ils menacent la sécurité de la reine; 6. Don Guritan parlait de même, 
mais sa situation et son âge le rendaient moins intéressant; 7. Même épouvante chez Hernani 
au comble du bonheur {I 11, 1v et V, 111); 8. Le poète s'imite lui-même (Hernani, v. 686, 692, 
1959 et 1960); 9. L'effroi exprimé par Hernani comme par Ruy Blas (v. 1228 et la note) ne 
trouvait pas un écho semblable chez dofs Sol, plus confiante que la reine dans son bonheur. 


94 — RUY BLAS 


RUY BLAS, qui l'écoute avec ravissement. 
Oh! madame, achevez! vous m’emplissez le cœur! 


LA REINE. 
Eh bien, écoute donc! 
(Levant les yeux au ciel.) 
Oui, je vais tout lui dire, 
Est-ce un crime’? Tant pis! Quand le cœur se déchire, 
Il faut bien laisser voir tout ce qu’on y cachait. — 

1240 Tu fuis la reine ? Eh bien, la reine te cherchait. 

Tous les jours je viens là, — 1à, dans cette retraite, — 
T’écoutant, recueillant ce que tu dis, muette, 
Contemplant ton esprit qui veut, juge et résout, 

Et prise par ta voix qui m'intéresse à tout?. 

1245 Va, tu me sembles bien le vrai roi, le vrai maître. 
C’est moi’, depuis six mois, tu t’en doutes peut-être, 
Qui t’ai fait, par degrés, monter jusqu’au sommet. 
Où Dieu t’aurait dû mettre une femme te met. 

Oui, tout ce qui te touche a mes soins. Je t’'admire. 

1250 Autrefois une fleur, à présent un empire! 

D'abord je t’ai vu bon, et puis je te vois grand. 

. Mon Dieu! c’est à cela qu’une femme se prend! 
Mon Dieu! si je fais mal, pourquoi, dans cette tombe, 
M'enfermer, comme on met en cage une colombe, 

1255 Sans espoir, sans amour, sans un rayon doré? 

— Un jour que nous aurons le temps, je te dirai 

Tout ce que jai souffert. — Toujours seule, oubliée! — 
Et puis, à chaque instant, je suis humiliée. 

Tiens, juge, hier encor... — Ma chambre me déplaît. 

1260 — Tu dois savoir cela, toi qui sais tout, il est 
Des chambres où l’on est plus triste que dans d’autres : — 
J'en ai voulu changer. Vois quels fers sont les nôtres, 
On ne l’a pas voulu. Je suis esclave ainsi! — 

Duc, il faut, — dans ce but le ciel t'envoie ici, — 


1. Habituée à la solitude, elle consulte à nouveau le ciel en ce moment capital. Voir sa prière 
au v. 786; 2. À l'attrait physique s'ajoute l'estime, puis l'admiration (v. 1249), comme chez 
les amoureuses cornéliennes; 3. Pour la première fois cette faible femme afhrme sa volonté. 
Cette transformation du caractère, signalée par un témoin (v. 988-989), s'explique par sa passion 
et justifie la fusion qu'a faite le poète des deux originaux du personnage, les première et 
deuxième femmes de Charles [1, Marie-Louise d'Orléans, fille d'Henriette d'Angleterre, jeune 
princesse douce et sensible, morte à vingt-sept ans, en 1689, très probablement empoisonnée, 
et Marie de Neubourg, Allemande violente, coléreuse, despotique. C'est parce que la date 
de 1698 et que le caractère de la première des deux reines convenaient mieux à son drame 
que l’auteur a été amené à fondre en un seul ses deux modèles féminins. — Sur Marie-Louise 
d'Orléans, lire Marthe Bassenne, la Vie tragique d'une reine d'Espagne ; 4, Voir v. 981 à 984. 


ACTE III. ScÈNE IV — 95 


1265 Sauver l’état qui tremble! et retirer du gouffre 
Le peuple qui travaille, et m’aimer, moi qui souffre?. 
Je te dis tout cela sans suite, à ma façon, 
Mais tu dois cependant voir que j’ai bien raison. 


RUY BLAS, fombant à genoux. 
Madame... 


LA REINE, gravement. 


Don César, je vous donne mon âme. 

1270 Reine pour tous, pour vous je ne suis qu’une femme. 
Par l’amour, par le cœur, duc, je vous appartient. 
J'ai foi dans votre honneur pour respecter le mien. 
Quand vous m’appellerez, je viendrai. Je suis prêtes. 
— O César! un esprit sublime est dans ta tête. 

1275 Sois fier, car le génie est ta couronne, à toi! 

(Elle baise Ruy Blas au front.) 
Adieu. 


(Elle soulève la tapisserie et disparaît.) 


SCÈNE IV.— RUY BLAS, seul. 


(Il est comme absorbé dans une contemplation angélique.) 
Devant mes yeux c’est le ciel que je voi! 
De ma vie, Ô mon Dieu, cette heure est la première. 
Devant moi tout un monde, un monde de lumière, 
Comme ces paradis qu’en songe nous voyons, 
1280 S’entrouvre en m’inondant de vie et de rayons! 
Partout en moi, hors moi, joie, extase et mystère, 
Et l’ivresse, et l’orgueil, et ce qui sur la terre 
Se rapproche le plus de la divinité, 
L’amour dans la puissance et dans la majesté! 
1285 La reine m'aime! 6 Dieu! c’est bien vrai, c’est moi-même! 
Je suis plus que le roi puisque la reine m’aime! 
Oh! cela m’éblouit. Heureux, aimé, vainqueur! 
Duc d’Olmedo, — L'Espagne à mes pieds, — J’ai son 
[cœur! 
Cet ange, qu’à genoux je contemple et je nomme, 
1290 D’un mot me transfigure et me fait plus qu’un homme. 


1. Non de peur, mais d'instabilité au bord du précipice; 2. La préface (p. 19, dernier para- 
graphe) annonçait cette attitude symbolique de Ruy Blas: 3. Suppression de l's déjà signalée et 
expliquée au v. 7: 4. Cette passion demeurera jusqu'au bout très pure. C'est ce qui rendra 
la situation du V® acte plus pathétique: 5. Justification anticipée de la scène 11 de l'acte V. 


96 — RUY BLAS 


Donc je marche vivant dans mon rêve étoilé! 
Oh! oui, j’en suis bien sûr, elle m’a bien parlé. 
C’est bien elle. Elle avait un petit diadème? : 
En dentelle d'argent. Et je regardais même 
1295 Pendant qu’elle parlait, — je crois la voir encor, — 
Un aigle ciselé sur son bracelet d’or. 
Elle se fie à moi, m’a-t-elle dit. Pauvre ange“! 
Oh! s’il est vrai que Dieu, par un prodige étrange, 
En nous donnant l’amour, voulut mêler en nous 
1300 Ce qui fait l’homme grand à ce qui le fait doux, 
Moi, qui ne crains plus rien5 maintenant qu’elle m’aime, 
Moi, qui suis tout-puissant, grâce à son choix suprême, 
Moi, x jo le cœur gonflé ferait envie aux rois, 
Devant Dieu qui m’entend, sans peur, à haute voix, 
1305 Je le dis, vous pouvez vous confier, madame, 
À mon bras comme reine, à mon cœur comme femme! 
Le dévouement se cache au fond de mon amour 
Pur et loyal! Allez, ne craignez rien‘! | 
(Depuis quelques instants, un homme est entré par la porte du fond, 
enveloppé d’un grand manteau, coiffé d’un chapeau galonné d’ar- 
gent. Il s’est avancé lentement vers Ruy Blas sans être vu, et, au 
moment où Ruy Blas, ivre d’extase et de bonheur, lève les yeux au 
ciel, cet homme lui pose brusquement la main sur l’épaule. Ruy 
Blas se retourne comme réveillé en sursaut. L'homme laisse tomber 
son manteau, et Ruy Blas reconnaît don Salluste. Don Salluste 
est vêtu d’une livrée couleur de feu à galons d'argent, pareille à 
celle du page de Ruy Blas.) 


ScÈèNE V.— RUY BLAS, DON SALLUSTE. 


DON SALLUSTE, posant la main sur l'épaule de Ruy Blas 
Bonjour. 
RUY BLAS, effaré. 
(A part.) 
Grand Dieu! je suis pérdu! le marquis! 


1. Reprise de l'image des v. 798 et 1220; 2. Dansle jeu de scène de la page 91 l'importance 
de ce détail a été mise en lumière par une question; 3. Image déjà rencontrée (v. 1220) et 
souvent employée par le poète dans ses lettres d'amour. Voir aussi v. 1312 et 2055; 4. La reine 
expliquait de même son amour (v. 1251); 5. Aveuglé par son ascension rapide et l'éblouisse- 
ment de la passion, il oublie don Salluste, qui va reparaître huit vers plus loin. Peut-être même 
est-il déjà entré quand ces mots sont proférés: 6. Ces derniers vers sont la réponse à la 
question posée par la reine (v. 1272) et que la brusque sortie de celle-ci ainsi que sa propre 
émotion ne lui avaient pas permis de faire aussitôt. L'engagement ainsi prononcé par Ruy 
Bles seul devant Dieu n'en est que plus solennel et plus émouvant. 


ACTE III. SCÈNE V — 97 
DON SALLUSTE, souriant. 
: Je parie 
1310 Que vous ne pensiez pas à moi. 
RUY BLAS. 
Sa Seigneurie, 
En effet, me surprend. 
(A part.) 
Oh! mon malheur renaît, 
, J'étais tourné vers l’ange et le démon! venait. 
(IT court à la tapisserie qui cache le cabinet secret et en ferme la 


petite porte au verrou; puis il revient tout tremblant vers don 
Salluste.) 


DON SALLUSTE. 
Eh bien! comment cela va-t-il ? 


RUY BLAS, l'œil fixé sur don Salluste impassible, et comme 


pouvant à peine rassembler ses idées. 
Cette livrée ?.… 


DON SALLUSTE, souriant toujours. 


Il fallait du palais me procurer l’entrée. 
1315 Avec cet habit-là l’on arrive partout. 
Jai pris votre livrée et la trouve à mon goût. 
(I se couvre. Ruy Blas reste tête nue.) 


RUY BLAS. 
Mais j’ai peur pour vous2. 
DON SALLUSTE. 
Peur! Quel est ce mot risible ? 
RUY BLAS. 
Vous êtes exilé! 
DON SALLUSTE. 
Croyez-vous ? C’est possible. 
RUY BLAS. 
Si l’on vous reconnaît, au palais, en plein jour ? 
| DON SALLUSTE, 
1320 Ah bah! des gens heureux, qui sont des gens de cour, 
1. Voir v. 612; 2. Pour lui-même surtout et pour la reïne, car il est difficile d'admettre 
que le domestique prenne ici intérêt à son maître. Cette prévenance n'est, au fond qu'un 
moyen pour tenter de l'éloigner. 


RUY BLAS : 4 


98 — RUY BLAS 


Iraient perdre leur temps, ce temps qui sitôt passe, 
À se ressouvenir d’un visage en disgrâce! 
D'ailleurs, regarde-t-on le profil d’un valet: ? 
(IL s’assied dans un fauteuil et Ruy Blas reste debout.) 
À propos, que dit-on à Madrid, s’il vous plaît? 
1325 Est-il vrai que, brûlant d’un zèle hyperbolique?, 
Ici, pour les beaux yeux® de la caisse publique, 
Vous exilez ce cher Priego, l’un des grands‘? 
Vous avez oublié que vous êtes parents. 
Sa mère est Sandoval, la vôtref aussi. Que diable! 
1330 Sandoval porte d’or à la bande de sables. 
Regardez vos blasons, don César. C’est fort clair. 
Cela ne se fait pas entre parents, mon cher. 
Les loups pour nuire aux loups font-ils les bons apôtres” ? 
Ouvrez les yeux pour vous, fermez-les pour les autres. 
1335 Chacun pour soi. 


RUY BLAS, se rassurant un peu. 


Pourtant, monsieur, permettez-moi. 
Monsieur de Priego, comme noble du rois, 
À grand tort d’aggraver les charges de l’Espagne. 
Or, il va falloir mettre une armée en campagne’; 
Nous n’avons pas d’argent, et pourtant il le faut. 
1340 L’héritier bavaroïis penche à mourir bientôt!°. 
Hier, le comte d’Harrach!t, que vous devez connaître, 
Me le disait au nom de l’empereur son maître, 
Si monsieur l’archiduc veut soutenir son droit, 
La guerre éclatera… 


DON SALLUSTE. 


L’äir me semble un peu froid. 
1345 Faites-moi le plaisir de fermer la croisée!?. 
(Ruy Blas, pâle de honte et de désespoir, hésité un moment ; puis il 
fait un effort et se dirige lentement vers la fenêtre, la ferme, et revient 


1. La vraisemblance de sa venue est ainsi justifiée; 2. Excessive; 3, Allusion ironique aux 
mobiles sentimentaux de son zèle politique; 4. Grands d'Espagne. Voir v. 1161-1162; 5, Celle 
du vrai don César, naturellement. Toute cette réplique joue d’ailleurs cruellement sur la sub- 
stitution que Ruy Blas était en train d'oublier; 6. Sur ce détail de blason, voir la Note finale, 
p.153; 7 Fusion des deux expressions populaires; 8. Voir la Note finale, p. 153; 9. Pour 
défendre la succession d'Espagne contre les menées impériales; 10. Voir la note du v. 1085; 
11. Le nonce impérial annoncé au v. 1176; 12. Même jeu de scène qu'au vers | du drame. 
Primitivement, c'est par cette scène-ci que l'auteur voulait commencer sa pièce, ainsi que nous 
l'apprend Victor Hugo raconté : « Ruy Blas, premier ministre, tout puissant, aimé de la reine; 
un laquais entre, donne des ordres à ce tout-puissant, lui fait fermer une fenêtre et ramasser 
un mouchoir. Tout se serait expliqué après.» Après réflexion, le dramaturge a sacrifié la sur- 
prise à la gradation, en expliquant, dès le début du drame, la pcsition sociale de son héros. 


ACTE III. SCÈNE V — 99 


vers don Salluste, qui, assis dans le fauteuil, le suit des yeux d’un 
air indifférent.) 


RUY BLAS, reprenant, et essayant de convaincre don Salluste. 


Daignez voir à quel point la guerre est malaisée!. 

Que faire sans argent? Excellence, écoutez. 

Le salut de l'Espagne est dans nos probités. 

Pour moi, j’ai, comme si notre armée était prête, 
1350 Fait dire à l’empereur que je’ lui tiendrais tête. 


DON SALLUSTE, interrompant Ruy Blas et lui montrant son 
mouchoir qu’il a laissé tomber en entrant. 


Pardon! ramassez-moi mon mouchoir. 
(Ruy Blas, comme à la torture, hésite encore, puis se baisse, ramasse 
le mouchoir et le présente à don Salluste.) 
(Don Salluste, mettant le mouchoir dans sa poche.) 
— Vous disiez ?... 


RUY BLAS, avec effort. 
Le salut de Espagne! — oui, l'Espagne à nos pieds, 
Et l'intérêt public demandent qu’on s’oublie. 
Ah! toute nation bénit qui la délie®. 
1355 Sauvons‘ ce peuple! Osons être grands, et frappons! 
Otons l’ombre à l'intrigue et le masque aux fripons! 


DON SALLUSTE, nonchalamment. 


Et d’abord ce n’est pas de bonne compagnie. — 
Cela sent son pédant et son petit génie 
Que de faire sur tout un bruit démesuré. 

1360 Un méchant million, plus ou moins dévoré, 
Voilà-t-il pas de quoi pousser des cris sinistres! 
Mon cher, les grands seigneurs ne sont pas de vos cuistres. 
Ils vivent largement. Je parle sans phébusi. 

Le bel air que celui d’un redresseur d’abus 

1365. Toujours bouffi d’orgueil et rouge de colèref! 

Mais bah! vous voulez être un gaillard populaire, 
Adoré des bourgeois et des marchands d’esteufs’. 
C’est fort drôle. Ayez donc des caprices plus neufs. 


1. Les spectateurs des premières représentations furent choqués par l'outrance avec laquelle 
est soulignée l'autorité de don Salluste; 2. L'emploi de la première personne du singulier 
-rend plus saisissant le vers suivant; 3. Délivre; 4. L'emploi de la première personne du 
pluriel montre le désir de Ruy Blas de faire participer son maître à sa politique courageuse; 
5. Langage recherché et obscur, propre aux précieux du xvii® siècle; 6. Le Philinte du 
Misanthrope reprochaït, moins ironiquement, la même intransigeance à son ami Alceste: 
1. Balles de paume. 


100 — RUY BLAS 


Les intérêts publics ? Songez d’abord aux vôtres!. 
130 Le salut de l'Espagne est un mot creux que d’autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien que vous. 
La popularité? c’est la gloire en gros sous. 
Rôder, dogue aboyant, tout autour des gabelles?? 
Charmant métier! je sais des postures plus belles. 
1375 Vertu? foi? probité? c’est du clinquant déteint. 
C'était usé déjà du temps de Charles Quint. 
Vous n’êtes pas un sot; faut-il qu’on vous guérisse 
Du pathos®? Vous tétiez encor votre nourrice, 
Que nous autres déjà nous avions sans pitié, 
1380 Gaîment, à coups d’épingle ou bien à coups de piéf, 
Crevant votre ballon au milieu des risées, 
Fait sortir tout le vent de ces billevesées5! 


RUY BLAS. 
Mais pourtant, monseigneur… 


DON SALLUSTE, avec un sourire glacé. 
Vous êtes étonnant. 
(D'un ton bref et impérieux.) 
Occupons-nous d’objets Sérieux, maintenant. 
1385 — Vous m’attendrez demain toute la matinée 
Chez vous, dans la maison que je vous ai donnée. 
La chose que je fais touche à l’événement”. 
Gardez pour nous servir les muets seulement. 
Ayez dans le jardin, caché sous le feuillage, 
1390 Un carrosse attelé, tout prêt pour un voyage. 
J'aurai soin des relais. Faites tout à mon gré. 
— Il vous faut de l'argent, je vous en enverraif. — 


RUY BLAS. 


® Monsieur, j j'obéirai. Je consens à tout faire. 
Mais jurez-moi d’abord qu’en toute cette affaire 
1395 La reine n’est pour rien. 


DON SALLUSTE, qui jouait avec un couteau d'ivoire sur la 
table, se retourne à demi. 


De quoi vous s mélez-vous ? 


1. C'est ce que faisaient les semblables de don Salluste avant l'entrée de Ruy Blas (v. 1025 
à 1056); 2. Voir la note du v. 90; 3. Recherche dens le pathétique (langage précieux); 
4, Ancienne orthographe étymologique. Voir la rime du v. 1271; 5. De l'ancien français : 
: billevèze : cornemuse. Par suite : action ou parole vide de sens; 6. Terme volontairement vague; 
7. Touche à son terme (sens latin); 8, Voir v. 1662, la réplique du laquais. 


ACTE III. SCÈNE V — 10x 


RUY BLAS, chancelant et le regardant avec épouvante. 
Oh! vous êtes un homme effrayant. Mes genoux 

. Tremblent.. Vous m’entraînez vers un gouffre invisible. 
Oh! je sens que je suis dans une main terrible! 
Vous avez des projets monstrueux. J’entrevoi!. 

1400 Quelque chose d’horrible.. — Ayez pitié de moi! 

Il faut que je vous dise, — hélas! jugez vous-même! 
Vous ne le saviez pas! cette femme, je l’aime! 


. DON SALLUSTE, froidement. 
Mais si. Je le savais. 
RUY BLAS. 
Vous le saviez! 


‘DON SALLUSTE. 
Pardieu! 
Qu'est-ce que cela fait? 


RUY BLAS, s'appuyant au mur pour ne pas tomber, et comme se 
parlant à lui-même. 
Donc il s’est fait un jeu, 
1405 Le lâche, d’essayer sur moi cette torture! 
Mais c’est que ce serait une affreuse aventure! 
(Il lève les yeux au ciel.) 
Seigneur Dieu tout-puissant! Mon Dieu qui m’éprouvez, 
Épargnez-moi, Seigneur! 
DON SALLUSTE. 
Ah ça, mais — vous rêvez! 
Vraiment! vous vous prenez au sérieux, mon maître. 

1410 C’est bouffon. Vers un but que seul je dois connaître, 
But plus heureux pour vous que vous ne le pensez, 
J'avance*. Tenez-vous tranquille. Obéissez. 

Je vous l’ai déjà dit? et je vous le répète, 
Je veux votre bonheur. Marchez, la chose est faite. 

1415 Puis, grand’chose après tout que des chagrins d’amour! 
Nous passons tous par là. C’est l’affaire d’un jour. 
Savez-vous qu’il s’agit du destin d’un empire ? 

Qu'est le vôtre à côté? Je veux bien tout vous dire, 
Mais ayez le bon sens de comprendre aussi, vous. 

1420 Soyez de votre état®. Je suis très bon, très doux, 

Mais, que diable! un laquais, d’argile‘ humble ou choisie, 
1 Voir les v. 7et 1271; 2, Aux v. 497 à 503 et 576 à 580; 3, C'est qu'il ne l'est plus depuis 


que l'amour de la reine l'a élevé au-dessus de lui-même. Voir v. 1458; 4, Qu'il soit d'argile... 


102 — RUY BLAS 


N'est qu’un vase où je veux verser ma fantaisie. 
De vous autres, mon cher, on fait tout ce qu’on veut. 
Votre maître, selon le dessein qui l’émeut, 
1425 À son gré vous déguise, à son gré vous démasque. 
Je vous ai fait seigneur. C’est un rôle fantasque, 
— Pour l’instant. — Vous avez l’habillement complet. 
Mais, ne l’oubliez pas, vous êtes mon valet. 
Vous courtisez la reine ici par aventure!, 
1430 Comme vous monteriez derrière ma voiture. 
Soyez donc raisonnable. 


RUY BLAS, qui l’a écouté avec égarement et comme ne pouvant 
en croire ses oreilles. 


O mon Dieu?! — Dieu clément! 
Dieu juste! de quel crime est-ce le châtiment ? 
Qu'est-ce donc que j’ai fait? Vous êtes notre père’, 
Et vous ne voulez pas qu’un homme désespère! 
1435 Voilà donc où j’en suis! — Et, volontairement, 
Et sans tort de ma part, — pour voir, — uniquement 
Pour voir agoniser une pauvre victime, 
Monseigneur, vous m’avez plongé dans cet abîme! 
Tordre un malheureux cœur plein d’amour et de foi, 
1440 Afin d’en exprimer la vengeance pour soi! 
(Se parlant à lui-même.) 
Car c’est une vengeance! oui, la chose est certaine! 
Et je devine bien que c’est contre la reine! 
Qu'est-ce que je vais faire? Aller lui dire tout? 
Ciel! devenir pour elle un objet de dégoût 
1445 Et d’horreurf! un Crispinf, un fourbe à double face! 
Un effronté coquin qu’on bâtonne et qu’on chasse! 
Jamais! — Je deviens fou, ma raison se confond! 
(Une pause. Il rêve.) 
O mon Dieu! voilà donc les choses qui se font! 
Bâtir une machine effroyable dans l’ombre’, 
1450 L’armer hideusement de rouages sans nombre, 
Puis, sous la meule, afin de voir comment elle est, 
Jeter une livrée, une chose, un valet, 
Puis la faire mouvoir, et soudain sous la roue 
Voir sortir des lambeaux teints de sang et de boue, 


1. Il lui en avait donné l'ordre au dernier vers de l'acte I: 2. Nouvel appel au ciel. 
(Voir v. 1304); 3. Même soùvenir de la prière liturgique qu'aux v. 786 et 789: 4, C'est ce 
qu'il fera au v. 2143; 5. Voir v. 2234; 6. Valet des pièces de Lesage et de Regnard, em- 
prunté à la Comédie italienne; 7. Image pareille à celle dont usait don Salluste (1, 11, v. 205) 


ACTE III. SCÈNE V — 103 


1455 Une tête brisée, un cœur tiède et fumant, 
Et ne pas frissonner alors qu’en ce moment 
On reconnaît, malgré le mot dont on le nomme, 
Que ce laquais était l’enveloppe d’un homme! 
{Se tournant vers don Salluste.) 
Mais il est temps encore! oh! monseigneur, vraiment, 
1460 L’horrible roue encor n’est pas en mouvement! 
(Il se jette à ses pieds.) 
Ayez pitié de moi! grâce! ayez pitié d’elle! 
Vous savez que je suis un serviteur fidèle. 
Vous l’avez dit souvent. Voyez! Je me soumets! 
Grâce!! 
DON SALLUSTE. 
Cet homme-là ne comprendra jamais. 
1465 C’est impatientant! 


RUY BLAS, se traînant à ses pieds. 
Grâce! 
DON SALLUSTE. 
Abrégeons, mon maître?. 

(Il se tourne vers la fenêtre.) 
Gageons que vous avez mal fermé la fenêtre*. 
Il vient un froid par là! 

(Il va à la croisée et la ferme.) 

RUY BLAS, se relevant. 
| Ho! c’est trop! À présent 

Je suis duc d’Olmedo, ministre tout-puissant! 
Je relève le front sous le pied qui m’écrase. 


DON SALLUSTE. 
+470 Comment dit-il cela ? Répétez donc la phrase. 
Ruy Blas duc d’Olmedo? Vos yeux ont un bandeau. 
Ce n’est que sur Bazan qu’on a mis Olmedoi. 
RUY BLAS. 
.Je vous fais arrêter. 
DON SALLUSTE. 
Je dirai qui vous êtes. 


RUY BLAS, exaspéré. 
° Mais. 


1. Prière semblable dans le Roi s'amuse (III, ini); 2, Qualificatif ironique, comme aux 


v. 1423 et 1496; 3. Voir v. 1344-1345; 4. Voir v. 983. 
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DON SALLUSTE. 


Vous m’accuserez? J'ai risqué nos deux têtes. 
1475 C’est prévu. Vous prenez trop tôt l'air triomphant. 


RUY BLAS. 
Je nierai tout! 
DON SALLUSTE. 


Allons! vous êtes un enfant. 


RUY BLAS. 
Vous n’avez pas de preuve! 
P P 


DON SALLUSTE. 


Et vous pas de mémoiret. 
Je fais ce que je dis, et vous pouvez m’en croire. 
Vous n’êtes que le gant, et moi, je suis la main. 
(Bas et se rapprochant de Ruy Blas.) 
1480 Si tu n’obéis pas, si tu n’es pas demain 
Chez toi, pour préparer ce qu’il faut que je fasse, 
Si tu dis un seul mot de tout ce qui se passe, 
Si tes yeux, si ton geste en laissent rien percer, 
Celle pour qui tu crains, d’abord, pour commencer, 
1485 Par t4 folle aventure, en cent lieux répandue, 
Sera publiquement diffamée et perdue. 
Puis elle recevra, ceci n’a rien d’obscur, 
Sous cachet, un papier, que je garde en lieu sûr, 
crit, te souvient-il avec quelle écriture ? 
1490 Signé, tu dois savoir de quelle signature ? 
Voici ce que ses yeux y iront : « Moi, Ruy Blas, 
« Laquais de monseigneur le marquis de Finlas, 
« En toute occasion, ou secrète ou publique, 
« M’engage à le servir comme un bon domestique. » 


RUY BLAS, brisé et d’une voix éteinte. 
1495 II suffit. — Je ferai, monsieur, ce qu’il vous plaît. 


(La porte du fond s'ouvre. On voit rentrer les conseillers du conseil 
privé?, Don Salluste s’enveloppe vivement de son manteau. } 


à DON SALLUSTE, bas. 
On vient. 
(Il salue profondément Ruy Blas. Haut.) 
Monsieur le duc, je suis votre valet®. 


1. Rappel de l'acte 1, scène 1v, v. 475 à 506; 2. Voir le v. 1182 et la note; 3, Le mot 
est pris à la fois au propre et au figuré. Voir la note du v. 1995. 


ACTE IV. SCÈNE PREMIÈRE — 108$ 


ACTE IV 
DON CÉSAR' 


Une petite chambre somptueuse et sombre. Lambris et meubles de 
vieille forme et de vieille dorure. Murs couverts d’anciennes ten- 
tures de velours crämoisi, écrasé et miroitant par places et sur le 
dossier des fauteuils, avec de larges galons d’or qui les divisent en 
bandes verticales, Au fond, une porte à deux battants. À gauche, 
sur un pan coupé, une grande cheminée sculptée du temps de Phi- 
lippe IT, avec écusson de fer battu dans l’intérieur. Du côté opposé 
sur un pan coupé, une petite porte basse donnant dans un cabinet 
obscur. Une seule fenêtre à gauche, placée très haut et garnie de 
barreaux et d’un auvent inférieur comme les croisées des prisons. 
Sur le mur, quelques vieux portraits enfumés et à demi effacés. 
Coffre de garde-robe avec miroir de Venise. Grands fauteuils du 
temps de Philippe III. Une armoire très ornée adossée au mur. 
Une table carrée avec ce qu’il faut pour écrire. Un petit guéridon 
de forme ronde à pieds dorés dans un coin. C’est le matin. 

Au lever du rideau, Ruy Blas, vêtu de noir, sans manteau et sans la 
toison, vivement agité, se promène à grands pas dans la chambre. 
Au fond, se tient son page, immobile et comme attendant ses ordres. 


SCÈNE PREMIÈRE. — RUY BLAS, LE PAGE. 


RUY BLAS, à paré, et se parlant à lui-même. 


Que faire ? — Elle d’abord! elleavanttout!—rien qu’elle! 
Dût-on voir sur un mur rejaillir ma cervelle, 
Dôût le gibet me prendre ou l’enfer me saisir! 

1500 Il faut que je la sauve! — Oui! mais y réussir? 
Comment faire ? Donner mon sang, mon cœur, mon âme, 
Ce n’est rien, c’est aisé. Mais rompre cette trame! 
Deviner.. — deviner! car il faut deviner! — 
Ce que cet homme a pu construire? et combiner! 

1505 Il sort soudain de l’ombre et puis il s’y replonge, 
Et là, seul dans sa nuit, que fait-il? — Quand j”y songe, 
Dans le premier moment je l’ai prié pour moi“! 
Je suis un lâche, et puis c’est stupide! — Eh bien, quoi! 


1. C'est seulement à la veille des représentations que l'auteur eut l'heureuse idée de détacher 
cet acte du suivant : le personnage en a pris plus de relief et ses agissements « grotesques » ont 
mieux fait ressortir le « sublime » du dénouement; 2. Voir le v. 28; 3. Voir v. 1459 à 1464. 
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C’est un homme méchant. — Mais que je m'imagine 
1510 — La chose a sans nul doute une ancienne origine, — 
Que lorsqu’il tient sa proie et la mâche à moitié, 
Ce démon! va lâcher la reine, par pitié 
Pour son valet! Peut-on fléchir les bêtes fauves? ? 
— Mais, misérable’! il faut pourtant qué tu la sauves! 
1515 C’est toi qui l’as perdue! à tout prix il le faut! 
— C’est fini. Me voilà retombé! De si haut! 
Si bas! Jai donc rêvé! — Ho! je veux qu’elle échappe! 
Mais lui! par quelle porte, 6 Dieu, par quelle trappe, 
Par où va-t-il venir, l’homme de trahison ? 
1520 Dans ma vie et dans moi, comme en cette maison, 
I est maître‘. Il en peut arranger les dorures. 
Il a toutes les clefs de toutes les serrures. 
Il peut entrer, sortir, dans l’ombre s’approcher, 
Et marcher sur mon cœur comme sur ce plancher. 
1525 — Oui, c’est que je rêvais! le sort trouble nos têtes 
Dans la rapidité des choses sitôt faitesf. 
Je suis fou’. Je n’ai plus une idée en son lieu. 
Ma raison, dont j'étais si vain, mon Dieu! mon Dieu! 
Prise en un tourbillon d’épouvante et de rage, 
1530 N'est plus qu’un pauvre jonc tordu par un orage! 
Que faire ? Pensons® bien. D’abord, empêchons-la 
De sortir du palais. — Oh! oui, le piège? est là 
Sans doute. Autour de moi, toutest nuit, tout est gouffre!°. 
Je sens le piège, mais je ne vois pas. — Je souffre! — 
1535 C’est dit. Empêchons-la de sortir du palais. 
Faisons-la prévenir sûrement, sans délais. — 
Par qui? — je n’ai personne!!! 
(IT rêve avec accablement. Puis, tout à coup, comme frappé d’une 
idée subite et d’une lueur d’espoir, 1l relève la tête.) 
Oui, don Guritan l’aime! 
C’est un homme loyal! Oui! 
(Faisant signe au page de s'approcher. Bas.) 
— Page, à l’instant même, 
Va chez don Guritan!?, et fais-lui de ma part 


1. Elle-même l'appelait ainsi au v. 612. Voir aussi v. 1312 et 2037; 2. Cette image, qui 
rappelle celle des v. 1396 à 1399, annonce le titre de l'acte V: 3, Il s'adresse de nouveau à 
lui-même; 4, C'est ce que disait don Salluste (v. 1421 à 1423) et Ruy Blas lui-même (v. 1436- 
1437, 14511452); 5. Voir, v. 1455, une image analogue; 6. Tournure latine, très heureuse 
ici; 7. Cette folie excuse la peuvreté de ses ressources devant le danger. De même aux v. 1557 
et 1558; 8. Le verbe est pris absolument; 9. Voir v. 203 et 1534; 10. Voir v. 1397; 11. Peu 
ARE pour un premier ministre; 12. Il est, en effet, revenu d'Allemagne (v. 1179 
à , 
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1540 Mes excuses; et puis dis-luit que sans retard 
Il aille chez la reine et qu’il la prie en grâce, 
En mon nom comme au sien, quoi qu’on dise ou qu’on 
[fasse, 
De ne point s’absenter du palais de trois jours. 
Quoi qu’il puisse arriver. De ne point sortir. Cours! 


(Rappelant le page.) 
1545 Ah! 
(Il tire de son garde-notes une feuille et un crayon.) 
Qu'il donne ce mot à la reine, — et qu'il veille! 
(Ii écrit sur son genou.) 
— « Croyez don Guritan, faites ce qu’il conseille! » 
(IL ploie le papier et le remet au page.) 
Quant à ce duel, dis-lui que j'ai tort, que je suis 
À ses pieds, qu’il me plaigne et que j’ai des ennuis, 
Qu'il porte chez la reine à l’instant mes suppliques?, 
1550 Et que je lui ferai des excuses publiques. 
Qu'elle est en grand péril. Qu’elle ne sorte point. 
Quoi qu’il arrive. Au moins trois jours! — De point en 
[point 
Fais tout. Va, sois discret, ne laisse rien paraître. 


LE PAGE. 
Je vous suis dévoué. Vous êtes un bon maître. 


RUY BLAS. 
1555 Cours, mon bon petit page. As-tu bien tout compris ? 
LE PAGE. 


Oui, monseigneur; soyez tranquille. 
(IT sort.) 


RUY BLAS, resté seul, tombant sur un fauteuil. 
Mes esprits 
Se calment. Cependant, comme dans la folie, 
Je sens confusément des choses que j’oublie. 
Oui, le moyen est sûr. — Don Guritan..— Mais moi? 
1560 Faut-il attendre ici don Salluste ? Pourquoi ? 
Non. Ne l’attendons pas. Cela le paralyse 
Tout un grand jour. Allons prier dans quelque église. 
Sortons. J’ai besoin d’aide, ét Dieu m’inspirera! 


1. Un message écrit aurait été mieux. reçu (v. 1881 à 1884) et empêchait peut-être la catas- 
trophe. Mais le plébéien ne prévoyait pas cette délicatesse de grand seigneur; 2. Demande 
écrite par laquelle on sollicite une grâce d'un souverain, d'un supérieur. 


108 — RUY BLAS 


(Il prend son chapeau sur une crédence}, et secoue une sonnette posée 
sur la table. Deux nègres, vêtus de velours vert clair et de brocart? 
d’or, plissées à grandes basques, paraissent à la porte du 
fond.) 

Je sors. Dans un instant un homme ici viendra. 
1565 —— Par une entrée à lui®. — Dans la maison, peut-être, 
Vous le verrez agir comme s’il était maître. 
Laissez-le faire. Et si d’autres viennent... 
(Après avoir. hésité un moment.) 
Ma foi, 


Vous laisserez entrer! 
(Il congédie du geste les noirs, qui s’inclinent en signe d’obéissance 
et qui sortent.) 
Allons! 
(IT sort.) 

(Au moment où la porte se referme sur Ruy Blas, on entend un grand 
bruit dans la cheminée, par laquelle on voit tomber tout à coup 
un homme, enveloppé d’un manteau déguenillé, qui se précipite 
dans la chambre. C’est don César.) 


SCcÈNE 11. — DON CÉSAR. 


(Effaré, essoufflé, étourdi, avec une expression joyeuse et inquiète 
en même temps.) 
Tant pis! c’est moi! 

(I se relève en se frottant la jambe sur laquelle il est tombé, et s’'avance 
dans la chambre avec force révérences et chapeau bas.) 
Pardon! ne faites pas attention, je passe. 

1570 Vous parliez entre vous. Continuez, de grâce. 

J'entre un peu brusquement, messieurs, j'en suis fâché! 
(Il s'arrête au milieu de la chambre et s'aperçoit qu’il est seul.) 
— Personne ? — Sur le toit tout à l’heure perché, 
J'ai cru pourtant ouïr un bruit de voix. — Personne! 
(S’asseyant dans un fauteuil.) 
Fort bien. Recueillons-nous5. La solitude est bonne. 

1575 — Ouf! que d’événements! — J’en suis émerveillé 
Comme l’eau qu’il secoue aveugle un chien mouillé. 
Primo, ces alguazils® qui m'ont pris dans leurs serres; 


1. Buffet ou console ou ‘table, sur lesquels on dépose les plats et verres pour le service; 
2. Étoffe de soie brochée de fleurs, d'ornements d'or, d' argent ou de soie; 3. Voir v. 1518- 
1519. — Tout en faisant allusion à don Salluste, il prépare ainsi inconsciemment la descente 
de don César par la cheminée et l'attitude des muets (v. 1724); 4. Le laquais (scène 111), la 
duègne (scène 1v), don Guritan (scène v); 5. Le point de départ est celui de l’habituel mono-. 
logue agp — Voir (p. 163) la question initiale sur la scène 1 de l'acte IV; 6. Voir p. 24, 
note 4. ? 
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Puis cet embarquement absurde; ces corsaires!; 
Et cette grosse ville? où l’on m'a tant battu; 
1580 Et les tentations faites sur ma vertu 
Par cette femme jaune; et mon départ du bagne; 
Mes voyages; enfin, mon retour en Espagne! 
Puis, quel roman! le jour où j'arrive, c’est fort, 
__ Ces mêmes alguazils rencontrés tout d’abord! 
1585 Leur poursuite enragée et ma fuite éperdue; 
Je saute un mur; j’avise une maison perdue 
Dans les arbres, j'y cours; personne ne me voit; 
Je grimpe allégrement du hangar sur le toit; 
Enfin, je m’introduis dans le sein des familles? 
1590 Par une cheminée où je mets en guenilles 
Mon manteau le plus neuf qui sur mes chausses pend!.….. 
— Pardieu! monsieur Salluste est un grand sacripant! 
(Se regardant dans une petite glace de Venise posée sur le grand 
coffre à tiroirs sculptés.) 
— Mon pourpoint n’a suivi dans mes malheurst. Il lutte. 

(Il ôte son manteau et mire dans la glace son pourpoint de satin rose 
usé, déchiré et rapiécé ; puis il porte vivement la main à sa jambe 
avec un coup d’œil vers la cheminée.) 

Mais ma jambe a souffert diablement dans ma chute! 

(Il ouvre les tiroirs du coffre. Dans l’un d’entre eux il trouve un 
manteau de velours vert clair, brodé d’or, le manteau donné par 
don Salluste à Ruy Blas. Il examine le manteau et le compare au sien.) 

1595 — Ce manteau me paraît plus décent que le mien. 

(Il jette le manteau vert sur ses épaules et met le sien à la place dans 
le coffre, après lavoir soigneusement plié ; il y ajoute son chapeau, 
qu’il enfonce sous le manteau d’un coup de poing ; puis il referme le 
tiroir. Il se promène fièrement, drapé dans lebeaumanteaubrodé d’or.) 

C’est égal, me voilà revenu. Tout va bien. 

Ah! mon très cher cousin, vous voulez que j’émigre 
Dans cette Afrique où l’homme est la souris du tigref! 
Mais je vais me venger de vous, cousin damné, 

1600 Épouvantablement, quand j’aurai déjeuné. 

J'irai, sous mon vrai nom, chez vous, traînant ma queue 
D’affreux vauriens sentant le gibet d’une lieue, 
Et je vous livrerai vivant aux appétits 
De tous mes créanciers — suivis de leurs petits. 
(Il aperçoit dans un coin une magnifique paire de bottines à canons’ 


4. Voir v. 455 à 458; 2. Alger: 3, Musset prête un mot analogue à Laerte dans À quoi 
rêvent les jeumes filles (A, r11); 4. Voir v. 128. 5. Ce jeu de scène prépare celui des v. 1999 
à 2001 ; 6. Le titre du V® acte se trouve ainsi justifié. — Voir v. 1513 et la note; 7. Ornement 
de dentelles, qu'on attachait au-dessous du genou et qui retombait sur la jambe en l'entourant, 
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de dentelles. Il jette lestement ses vieux souliers, et chausse sans 
façon les bottines neuves.) 

1605 Voyons d’abord où m'ont jeté ses perfidies. 

(Après avoir examiné la chambre de tous les côtés.) 
Maison mystérieuse et propre aux tragédies!. 
Portes closes, volets barrés, un vrai cachot. 

Dans ce charmant logis on entre par en haut, 
Juste comme le vin entre dans les bouteilles. 
(Avec un soupir.) 

1610 — C’est bien bon, du bon vin! — 

( Il aperçoit la petite porte à droîte, l’ouvre, s’introduit vivement dans 
le cabinet avec lequel elle communique, puis rentre avec des gestes 
d’étonnement.) 

Merveille des merveilles! 
Cabinet sans issue où tout est clos aussi! 

(Il va à la porte du fond, l’entrouvre, et regarde au dehors; puis 
il la laisse retomber et revient sur le devant. ), 
Personne! — Où diable suis-je ? — Au fait j'ai réussi 

A fuir les alguazils. Que m'importe le reste ? 
Vais-je pas” m'effarer et prendre un air funeste* 
1615 Pour n’avoir jamais vu de maison faite ainsi ? 
(I se rassied sur le fauteuil, bäille, puis se relève presque aussitôt.) 
Ah ça, mais — je m'ennuie horriblement ici! 
(Avisant une petite armoire dans le mur, à gauche, qui fait le coin 
en pan coupé.) 
Voyons, ceci m’a l’air d’une bibliothèque. 
(Il y va et l’ouvre. C’est un garde-manger bien garni.) 
Justement. — Un pâté, du vin, une pastèque‘, 
C’est un en-cas complet. Six flacons bien rangés! 
1620 Diable! Sur ce logis javais des préjugés. 
(Examinant les flacons l’un après l’autre.) 
C’est d’un bon choix. — Allons! l’armoire est honorable. 

(Il va chercher dans un coin une petite table ronde, l’apporte sur le 
devant du théâtre et la charge joyeusement de tout ce que contient 
de garde-manger, bouteilles, plats, etc. ; il ajoute un verre, une 
assiette, une fourchette, etc. — Puis il prend une des bouteilles.) 

Lisons d’abord ceci. 
(IT emplit le verre et boit d’un trait.) 
C’est une œuvre admirable 
De ce fameux poète appelé le soleil! 


1. Cette remarque invite le spectateur À ne pas oublier que cette scène comique n'est qu'un 
répit; 2. Voir la note du v. 605: 3. De quelqu'un qui appréhende la mort ou en sent la 
présence. Vulgairement : une mine d'enterrement; 4 Melon d'eau, plante des pays méri- 
dionaux; 5. Repas froid préparé en cas de besoin. 
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Xérès-des-Chevaliers! n’a rien de plus vermeil. 
(IT s’assied, se verse un second verre et boit.) 
1625 Quel livre vaut ‘cela? Trouvez-moi quelque chose 
De plus spiritueux?! 
(Il boit.) 
Ah! Dieu, cela repose! 
Mangeons. 
(Il entame le pâté. ) 
Chiens d’alguazils! je les ai déroutés. 
Ils ont perdu ma trace. 
(Il mange.) 
Oh! le roi des pâtés! 
Quant au maître du lieu, s’il survient. 
(Il va au buffet et en rapporte un verre et un couvert qu’il pose sur 
la table.) 
je l’invite. 
1630 — Pourvu qu’il n’aille pas me chasser! PARERONS vite. 
(I met les morceaux doubles.) 
Mon dîner fait, j'irai visiter la maison. 
Mais qui peut l’habiter ? Peut-être un bon garçon. 
Ceci peut ne cacher qu’une intrigue de femme*. 
Bah! quel mal fais-je ici? Qu'est-ce que je réclame ? 
1635 Rien, — l’hospitalité de ce digne mortel, 
À la manière antique, 
(Il s’agenouille à demi et entoure la table de ses bras.) 
en embrassant l'autel“. 
(I boit.) 
D'abord, ceci n’est point le vin d’un méchant homme. 
Et puis, c’est convenu, si l’on vient, je me nomme. 
Ah! vous endiablerez5, mon vieux cousin maudit! 
1640 Quoi, ce bohémien ? Ce galeux ? ce bandit? 
Ce Zafari? ce gueux? ce va-nu-pieds ?.. — Tout juste! 
Don César de Bazan, cousin de don Salluste; 
Oh! la bonne surprisef! et dans Madrid quel bruit! 
Quand est-il revenu ? ce matin? cette nuit? 
1645 Quel tumulte partout en voyant cette bombe, 
Ce grand nom oublié qui tout à coup retombe”! 
Don César de Bazan! oui, messieurs, s’il vous plaît. 


1. Confusion de cette ville d'Estramadure avec la ville d'Andalousie, célèbre par ses vins: 
2. La comparaison de l'armoire avec une bibliothèque (v. 1622) aboutit à cet adjectif qu'un 
autre (spirituel) pourrait remplacer; 3. C'est l'ancien galant qui parle. Mais le spectateur pense 
à la reine, — Voir la note du v. 1606; 4. Des dieux lares. C'était, en effet, la façon dont 
l'étranger demandait l'hospitalité; 5. Vous serez furieux; 6. Il prévoit juste : voir le v. 1390: 
7. Verbe expliqué par l'image du vers précédent. 
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Personne n’y pensait, personne n’en parlait. 
Il n’était donc pas mort’? Il vit, messieurs, mesdames! 
1650 Les hommes diront: Diable! —Oui-dà! diront les femmes. 
Doux bruit, qui vous reçoit rentrant dans vos foyers, 
Mêlé de l’aboiement de trois cents créanciers! ‘ 
Quel beau rôle à jouer! — Hélas! l'argent me manque. 
(Bruit à la porte.) 
On vient! Sans doute on va comme un vil saltimbanque 
1655 M’expulser. — C’est égal, ne fais rien à demi, 
César?! 
(Il s’enveloppe de son manteau jusqu'aux yeux. La porte du fond 


s'ouvre. Entre un laguais en livrée portant sur son dos une grosse 
sacoche. ) 


ScèNE 1115. — DON CÉSAR, UN LAQUAIS. 


DON CÉSAR, foisant le laguaïs de la tête aux pieds. 
Qui venez-vous chercher céans{ l’ami? 
(A part) 
Jl faut beaucoup d’aplomb, le péril est extrême. 
LE LAQUAIS. 
Don César de Bazan? 


DON CÉSAR, dégageant son visage du manteau. 


Don César! C’est moi-même! 
(A part.) 
Voilà du merveilleuxé! 


LE LAQUAIS. 


Vous êtes le seigneur 
1660 Don César de Bazan? 


DON CÉSAR. 


Pardieu! J’ai cet honneur. 
César! le vraï César! le seul César! le comte 
De Garo... 


LE LAQUAIS, posant sur le fauteuil la sacoche. 
Daignez voir si C’est là votre comptes. 


1. Voir le v. 160: 2. Htiendra parole, jusqu’au dernier vers de l'acte; 3. Cette scène est 
tirée en grande partie de Barago, comédie de Pompigny. — Voir la Notice p. 8 (les Sources): 
4. Chez moi {du latin ecce infus : ici dedans); 5. Voir le v. 1618; 6. C'est l'argent annoncé 
par don Salluste au v. 1392. 


ACTE IV. SCÈNE III — 113 


DON CÉSAR, comme ébloui. 
| (A part.) 
De l'argent! c’est trop fort! 
(Haut.) 
Mon cher... 


LE LAQUAIS. | 
Daignez compter. 
? a ARCS LL 
C’est la somme que j’ai l’ordre de vous porter. 


DON CÉSAR, gravement. 
1665 Ah! fort bien! je comprends. 
(A part.) 
Je veux bien que le diable. 
Ça, ne dérangeons pas cette histoire admirable. 
Ceci vient fort à point. 
(Haut.) 
Vous faut-il des reçus ? 


\ LE LAQUAIS. 
Non, monseigneur. 
DON CÉSAR, lui montrant la table. 


Mettez cet argent là-dessus. 
(Le laquais obéit.) 


De quelle part? 
LE LAQUAIS. 
Monsieur le sait bien. 
DON CÉSAR. 
| Sans nul doute. 
1670 Mais. 
LE LAQUAIS. 


Cet argent — voilà ce qu’il faut que j'ajoute? — 
. Vient de qui vous savez pour ce que vous savez. 


DON CÉSAR, satisfait de l'explication. 
Ah! 
LE LAQUAIS. 


Nous devons, tous deux, être fort réservés. 
Chut! 


L Voici déjà réalisé son souhait du v. 1653. C'est ce qu'il constate plus bas (v. 1667); 
2. M'explique cette aubaine: 3. Il récite la leçon apprise de don Saltuste. — Voir v. 1694. 
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DON CÉSAR. 
Chut!!!—Cetargent vient...—Laphraseestmagnifique! 
Redites-la moi donc. 
LE LAQUAIS. 
Cet argent. 
DON CÉSAR. 


| | | Tout s’explique! 
1675 Me vient de qui je sais. 
LE LAQUAIS. 
Pour ce que vous savez. 
Nous devons... 
DON CÉSAR. 
Tous les deux!!! 
LE LAQUAIS. 
Être fort réservés. 
DON CÉSAR. 
C’est parfaitement clair. 
LE LAQUAIS. 
Moi, j’obéis; du reste 
Je ne comprends pas. 
DON CÉSAR. 
Bah! 


LE LAQUAIS. 
Mais vous comprenez! 
DON CÉSAR. 
Peste! 
LE LAQUAIS. 
Il suffit. 
DON CÉSAR. 
Je comprends et je prends, mon très cher. 
1680 De l’argent qu’on reçoit, d’abord, c’est toujours clair. 


LE LAQUAIS. 
Chut! 
DON CÉSAR. 


Chut!!!'ne faisons pas d’indiscrétion. Diantre! 


ACTE IV. ScÈèNE III — 115 


- LE LAQUAIS. 
Comptez, seigneur! 
DON CÉSAR. 
Pour qui me prends-tu ? 
(Admirant la rondeur du sac posé sur la table.) 
Le beau ventre! 
LE LAQUAIS, insistant. 

Mais. 

DON CÉSAR. 

Je me fie à toi. 


LE LAQUAIS. 


L'or est en souverains’. 

Bons quadruples? pesant sept gros® trente-six grains“, 
1685 Ou bons doublonsÿ au marcf. L’argent, en croix-maries’. 
(Don César ouvre la sacoche et en tire plusieurs sacs pleins d’or et 

d'argent, qu’il ouvre et vide sur la table avec admiration ; puis 
il se met à puiser à pleines poignées dans les sacs d’or, et remplit 
ses poches de quadruples et de doublons.) 


DON CÉSAR, s’interrompant, avec majesté. 
(A part.) 
Voici que mon roman, couronnant ses féeries, 
Meurt amoureusement sur un gros million. 
(IL se remet à remplir ses poches.) 
© délices! je mords à même un galion*! 
(Une poche pleine, il passe à l’autre. II se cherche des poches partout 
et semble avoir oublié le laquais.) 


LE LAQUAIS, qui le regarde avec impassibilité. 
Et maintenant, j'attends vos ordres. 


DON CÉSAR, se relournant. 
Pour quoi faire ? 
LE LAQUAIS. 


160 Afin d’exécuter, vite et sans qu’on diffère, 
Ce que je ne sais pas et ce que vous savez°. 
De très grands intérêts.1° 


1. Monnaie d'or frappée à l'effigie du souverain; 2, Deux doublons, 8. Huitième de 
l'once, mesure de poids qui valait elle-même environ trente grammes; 4, Soixante-douzième 
partie du gros; 5. Pièces d'or espagnoles valant deux .écus de deux piastres (soit vingt- 
six francs d'avant 1914); 6. Ancien poids de huit onces servant à peser les matières d'or et 
d'argent; 7. Monnaie d'argent marquée du nom de Marie avec une croix; 8. Voir la note 


du v. 532: 9. Voir les v. 1389 à 1391: 10. Voir v. 1417. 
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DON CÉSAR, l’interrompant d’un atr d'intelligence. 
Oui, publics et privés!!! 
LE LAQUAIS. 


Veulent que tout cela se fasse à l’instant même. 
Je dis ce qu’on m’a dit de dire. 


DON CÉSAR, lui frappant sur l'épaule. 
; Et je t’en aime, 
1695 Fidèle serviteur. 
LE LAQUAIS. 


Pour ne rien retarder, 
Mon maître à vous me donne afin de vous aider. 


DON CÉSAR. 


C’est agir congrûment’. Faisons ce qu’il désire, 
(A part. ) 
Je veux être pendu si je sais que lui dire. 
Haut.) 
Approche, galion, et d’abord — 
(Il remplit de vin l’autre verre.) 
Bois-moi ça! 
LE LAQUAIS. 
1700 Quoi, seigneur ?.… 
DON CÉSAR. 
Bois-moi ça! 
(Le laquais boit. Don César lui remplit son verre.) 
Du vin d’Oropesa?! 
(Il fait asseoir le laguaïs, le fait boire, et lui verse de nouveau vin.) 
Causons. 
(A part.) 
Il a déjà la prunelle allumée. 
(Haut et s'étendant sur sa chaise.) 
L'homme, mon cher ami, n’est que de la fumée, 
Noire, et qui sort du feu des passions. Voilà. 
(I lui verse à boire.) 
C’est bête comme tout, ce que je te dis là. 
1705 Et d’abord la fumée, au Gel bleu ramenée, 
Se comporte autrement dans une cheminée. 
Elle monte gaiement, et nous dégringolons. 


1. D'une façon appropriée à la circonstance; 2. Des deux villes d'Espagne portant ce 
nom aucune n'est célèbre par ses crus. 
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(IL se frotte la jambe.) 
L’homme n’est qu’un plomb vil. 
(Il remplit les deux verres.) 
‘ Buvons. Tous tes doublons 
Ne valent pas le chant d’un ivrogne qui passe. 
(Se rapprochant d’un air mystérieux.) 

110 Vois-tu, soyons prudents. Trop chargé, l’essieu casse. 

Le mur sans fondement s’écroule subito!: 

Mon cher, raccroche-moi le col de mon manteau. 


LE LAQUAIS, fièrement. 
Seigneur, je ne suis pas valet de chambre*. 


(Avant que don César ait pu l’en empêcher, il secoue la sonnette 
posée sur la table.) 


DON CÉSAR, à part, effrayé. 
Il sonne! 
Le maître va peut-être ärriver en personne. 
1715 Je suis pris! 
(Entre un des noirs. Don César, en proie à la plus vive anxiété, se 
retourne du côté opposé, comme ne sachant que devenir.) 


LE LAQUAIS, au nègre. 
Remettez l’agrafe à monseigneur. 
(Le nègre s'approche gravement de don César, qui le regarde. faire 
d'un air stupéfait, puis il rattache l’agrafe du manteau, salue et 
sort, laissant don César pétrifié.) 


DON CÉSAR, se levant de table. 
(A part.) 
Je suis chez Belzébuth®, ma parole d’honneur! 
(IL vient sur le devant et se promène à grands pas.) 
Ma foi, laissons-nous faire, et prenons ce qui s’offre. 
Donc je vais remuer les écus à plein coffre. 
J'ai de l'argent! que vais-je en faire ? 
(Se retournant vers le laguais attablé, qui continue à boire et qui 
commence à chanceler sur sa chaïse.) 
Attends, pardon! 
(Révant à part.) 
1720 Voyons, — si je payais mes créanciers ? — fi donc! 
:— Du moins, pour les calmer, âmes à s’aigrir promptes, 
Si je les arrosais avec quelques acomptes* ? 


1. Soudain. Ancien mot de la langue judiciaire; 2. Voir v. 26, note 8; 3. Idole des 
Philistins, identifiée avec Satan, et qui avait le visage noir et les yeux de braise; 4. Paie- 
ment partiel à valoir sur le montant d'un compte, d'une dette. 
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— À quoi bon arroser ces vilaines fleurs-là ? 
Où diable mon esprit va-t-il chercher cela ? 

1725 Rien n’est telque l'argent pour vous corrompre un homme, 
Et fût-il descendant d’Annibal qui prit Romet, 
L’emplir jusqu’au goulot de sentiments bourgeois! 

Que dirait-on? me-voir payer ce que je dois! 
Ah! 
LE LAQUAIS, vidant son verre. 
Que m’ordonnez-vous ? 


DON CÉSAR. 
Laisse-moi, je médite. 
1730 Bois en m’attendant. 
(Le laquais se remet à boire. Lui continue de rêver, et tout à coub 
se frappe le front comme ayant trouvé une idée.) 
Oui! 
(Au laquais.) 
Lève-toi tout de suite. 
Voici ce qu’il faut faire. Emplis tes poches d’or. 
(Le laquais se lève en trébuchant, et emplit d’or les poches de son 
justaucorps. Don César l’y aide, tout en continuant.) 
Dans la ruelle, au bout de la Place Mayor’, 
Entre au numéro neuf. Une maison étroite. 
Beau logis, si ce n’est que la fenêtre à droite 
1735 À sur le cristallin une taie en papier. 


LE LAQUAIS. 
Maison borgne ? 


DON CÉSAR. 


Non, louche. On peut s’estropier 
En montant l’escalier. Prends-y garde. 


LE LAQUAIS. 
Une échelle ? 
DON CÉSAR. 
À peu près. C’est plus roide. — En haut loge une belle 
Facile à reconnaître, un bonnet de six sous 
1740 Avec de gros cheveux ébouriffés dessous, 
Un peu courte, un peu rousse... — Une femme char- 
[mante! 
Sois très respectueux, mon cher, c’est mon amante. 


1. Inexactitude due sans doute à un début d'ivresse; 2, La place de Madrid sur laquelle 
s'élevait le palais Royal: 3. Jeu de mots, comme au v. 1634. 
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Lucinda!, qui jadis, blonde à l’œil indigo, 
Chez le pape, le soir, dansait le fandango®. 
1745 Compte-lui cent ducats® en mon nom. — Dans un bouge 
À côté, tu verras un gros diable au nez rouge, 
Coiffé jusqu'aux sourcils d’un vieux feutre fané 
Où pend tragiquement un plumeau“ consternéÿ, 
La rapièref à l’échine et la loque à l’épaule. 
1750 Donne de notre part six piastres’ à ce drôles. — 
Plus loin, tu trouveras un trou noir comme un four, 
Un cabaret qui chante au coin d’un carrefour. 
Sur le seuil boit et fume un vivant qui le hante. 
C’est un homme fort doux et de vie élégante, 
1755 Un seigneur dont jamais un juron ne tomba, 
Et mon ami de cœur, nommé Goulatromba’. 
 — Trente écus! — Et dis-lui, pour toutes patenôtres!°, 
Qu'il les boive bien vite et qu’il en aura d’autres. 
Donne à tous ces faquins!i ton argent le plus rond!?, 
1760 Et ne t’ébahis pas des yeux qu’ils ouvriront. 


LE LAQUAIS. 
Après ? 
DON CÉSAR. 
Garde le reste. Et pour dernier chapitre... 


LE LAQUAIS. 
Qu’ordonne monséigneur ? 


DON CÉSAR. 


Va te saoûler, belître’‘! 
Casse beaucoup de pots et fais beaucoup de bruit, 
Et ne rentre chez toi que demain — dans la nuit. 


LE LAQUAIS. 
1765 Suffit, mon prince. 
(I se dirige vers la porte en faisant des zigzags.) 


1. Voir le v. 117; 2. Danse espagnole voluptueuse, d'un rythme lent, avec accompagne- 
ment de castagnettes; 3. Voir la note du v. 187; 4. À l'origine, diminutif de plume, mais le 
mot est prix ici plaisamment dans son sens ménager; 5. Sens étymologique : abattu. Mais le 
sens figuré s'y ajoute plaisamment; 6. Ancienne épée longue, afflée, à garde en forme de 
coquille percée de trous où pouvait s'enferrer l'épée de l'adversaire; 7. Voir v. 459 et la 
note: 8. Voir la note du v. 40: 9. Personnage important de don César de Bazan, la comédie 
inachevée de Hugo, source de ce drame, dont il est parlé dans la Notice, p. 9 et dans la note 6 
de la p.28; 10. Titre formé des deux premiers mots (pater noster) de la prière chrétienne: 
11. Plat personnage qui fait des embarras; 12. De beaux écus d'argent non encore usés ni 
es par les services de la Monnaie; 13. Mendiant, gueux, par extension : homme sans 
valeur. 
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DON CÉSAR, /e regardant marcher. 
(A part.) 
Il est effroyablement ivre! 
(Le rappelant. L'autre se rapproche.) 
Ah!... — Quand tu sortiras, les oisifs vont te suivre. 
Fais par ta contenance honneur à la boisson. 
Sache te comporter d’une noble façon. 
S’il tombe par hasard des écus de tes chausses, 
1770 Laisse tomber, — et si des essayeurs de sauces!, 
Des clercs’, des écoliers, des gueux qu’on voit passer, 
Les ramassent, — mon cher, laisse-les ramasser. 
Ne sois pas un mortel de trop farouche approche. 
Si même ils en prenaient quelques-uns dans ta poche. 
1775 Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous. 
Et puis il faut, vois-tu, c’est une loi pour tous, 
Dans ce monde, rempli de sombres aventures, 
Donner parfois un peu de joie aux créatures. 
(Avec mélancolie.) 
Tous ces gens-là seront peut-être un jour pendus! 
1780 Ayons donc les égards pour eux qui leur sont dus! 
— Va-ten. 
(Le laguais sort. Resté seul, don César se rassied, s’accoude sur la 
table, et paraît plongé dans de profondes réflexions.) 
C’est le devoir du chrétien et du sage, 
Quand il a de l’argent, d’en faire un bon usage. 
Jai de quoi vivre au moins huit jours! Je les vivrai, 
Et, s’il me reste un peu d’argent, je l’emploierai 
1785 À des fondations pieuses. Mais je n’ose 
M'y fier, car on va me reprendre la choseÿ, 
C’est méprise sans doute, et ce mal-adressé 
Aura mal entendu, j’aurai mal prononcé... 
(La porte du fond se rouvre. Entre une duègne, vieille, cheveux gris, 
basquine* et mantilleS noires, éventail.) 


ScèNE IV. — DON CÉSAR, UNE DUÈGNE:. 


LA DUËGNE, sur le seuil de la porte. 
Don César de Bazan’? 


1. Des gâte-sauce; 2. Étudiants en théologie: 3. Inquiétude semblable à celle du v. 1654 
et du v. 1844 et opposée à la confiance excessive des v. 1930 à 1937; 4. Vêtement de temme 
formant une seconde jupe relevée sur la première; 5. Pièce d'étoffe, de dentelle noire, que 
les Espagnoles portent sur la tête et qui retombe sur les épaules; 6. Personnage des romans 
espagnols et des romans français imités de l'espagnol, qui jouait généralement le rôle d’entre- 
metteuse (voir y, 1793). L'auteur d'Hernani en avait silhouetté une (1, 1): 7. Répétition de 
l'effet du v. 1658. De même v. 1845. 


ACTE IV. SCÈNE IV — 121 
(Don César, absorbé dans ses méditations, relève brusquement la tête.) 


DON CÉSAR. 
Pour le coup! 
(A part.) 
Oh! femelle!! 
(Pendant que la duègne accomplit une profonde révérence au fond, 
il vient stupéfait sur le devant.) 
1790 Mais il faut que le diable ou Salluste s’en mêle! 
Gageons que je vais voir arriver mon cousin?. 
Une duègne! : | 
) (Haut.) 
C’est moi, don César. — Quel dessein ?... 
(A part.) 
D'ordinaire une vieille en annonce une jeune. 


LA DUÈGNE. ( Révérence avec un signe de croix.) 


Seigneur, je vous salue, aujourd’hui jour de jeûne, 
1795 En Jésus Dieu le fils, sur qui rien ne prévaut. 


DON CÉSAR, à part. 
A galant dénouement commencement dévot. 
| __ (Haut.) 
Ainsi soit-il! Bonjour. 
LA DUÈGNE. 
Dieu vous maintienne en joie! 
( Mystérieusement. ) . 
Avez-vous à quelqu'un, qui jusqu’à vous m'envoie, 
Donné pour cette nuit un rendez-vous secret ? 


DON CÉSAR. 
1800 Mais j’en suis foït capable. 


LA DUËGNE. 
(Elle tire de son garde-infante® un billet plié er le lui présente, mais 
sans le lui laisser prendre.) 
Ainsi, mon beau discret, 
C’est bien vous qui vénez, et pour cette nuit même, 
D’adresser ce message à quelqu’un qui vous aime, 
Et que vous savez bien ? 


1. L'exclamation est en rapport avec la gaillardise vulgaire de don César et le physique de 
la vieille (v. 1945-1946); 2. Annonce de la scène vit; 3. Entrée en matière habituelle de 
l'hypocrite, la Macette de Régnier ou le Tartuffe de Molière (IIT, 11); 4, Ainsi s'exprime-t-on 
dans Tartuffe (v. 879 à 881, 1733-1734, 1809); 5. Semblable réponse évasive et amusee au 
v. 1669. — Voir aussi v. 1803; 6. Bourrelet formant ceinture. 
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DON CÉSAR. 
Ce doit être moi. 


LA DUÈGNE. 
Bon. 
La dame, mariée à quelque vieux barbon!, 
1805 À des ménagements sans doute est obligée, 

Et de me renseigner céans? on m’a chargée. 
Je ne la connais pas, mais vous la connaissez?. 
La soubrettet m'a dit les choses. C’est assez, 
Sans les noms. 

DON CÉSAR. 


Hors le mien. 


LA DUÈGNE. 


C’est tout simple. Une dame 
1810 Reçoit un rendez-vous de l’ami de son âmes, 
Mais on craint de tomber dans quelque piègef, mais 
Trop de précautions ne gâtent rien jamais. 
Bref, ici l’on m'envoie avoir de votre bouche 
La confirmation. 
DON CÉSAR. 


Fr Oh! la vieille farouche! 
1815 Vrai Dieu! quelle broussaille autour d’un billet doux! 
Oui, c’est moi, moi, te dis-je! 


LA DUÈGNE. 
(Elle pose sur la table le billet plié, que don César examine avec 
curiosité. ) 
En ce cas, si c’est vous, 
Vous écrirez : Venez, au dos de cette lettre. 
Mais pas de votre main, pour ne rien compromettre?. 


DON CÉSAR. 
Peste! au fait, de ma main! 
(A part.) : , 
Message bien rempli! 


1. Homme d'âge plus que mûr. L'hypothèse de la duègne, prise au sérieux par don César, 
expliquera sa méprise comique des v. 1847 et 1898; 2. Voir la note du v. 1656: 3, Sem- 
blable affirmation au v. 1678: 4. Casilda. La démarche a été décidée après réception par la 
reine du billet que don Salluste avait dicté à Ruy Blas (v. 481 à 495) et envoyé à l'insu de 
celui-ci; 5. Expression amoureuse fréquente en Espagne; 6. Craintejustifiée : voir v. 214 
et 589 à 615; 7. La malchance veut que cette précaution se retourne contre la reine, car 


l'écriture de don César l'aurait mise en défiance: 8. Sous-entendu : cela pourrait la compro- 
meltre. 


ACTE IV. ScÈNE IV — 123 


(Il tend la main pour prendre la lettre ; mais elle est recachetée, et 
la duègne ne la lui laisse pas toucher.) 


LA DUËGNE. 
1820 N’ouvrez pas. Vous devez reconnaître le pli. 
DON CÉSAR. 
Pardieu! 
(A part.) 


Moi qui brûlais de voir!.… jouons mon rôle! 
€ Il agite la sonnette. Entre un des noirs.) 
Tu sais écrire ? 
(Le noir fait un signe de tête affirmatif. Étonnement de don César.) 
(A part.) 
Un signe! 
(Haut.) 
Es-tu muet, mon drôle ? 
(Le noir fait un nouveau signe d’affirmation. Nouvelle stupéfaction 
de don César.) 
(A part.) 
Fort bien! continuez! des muets à présent! 
(Au muét, en lui montrant la lettre, que la vieille tient appliquée sur 
la table.) 
— Écrivez-moi là : Venez. 
(Le muet écrit. Don César fait signe à la duègne de reprendre la 
lettre, et au muet de sortir. Le muet sort.) 
(A part.) 
Ïl est obéissant! 
LA DUÈGNE, remettant d’un air mystérieux le billet dans son 
garde-infante et se rapprochant de César. 
1825 Vous la verrez ce soir. Est-elle bien jolie ? 
DON CÉSAR. 
Charmante! 
LA DUÈGNE. 
La suivante est d’abord accomplie. 
Elle m’a prise à part au milieu du sermont. 
Mais belle! un profil d’ange avec l’œil d’un démon. 
Puis aux choses d’amour elle paraît savante. 
DON CÉSAR, à part. 
1830 Je me contenterais fort bien de la suivante! 


L C'est à l'église que se combinaient et avaient lieu les rendez-vous galants. — Voir v. 1838: 
2. C'est bien ainsi que Casilda nous est apparue à l'acte I], scènes 1, 111 et IV. 


124 — RUY BLAS 


LA DUÈGNE. 
Nous jugeons, car toujours le beau fait peur au laid, 
La sultane à l’esclave et le maître au valet. 
La vôtre est, à coup sûr, fort belle. 


DON CÉSAR. 
Je m'en flatte! 


LA DUËÈGNE, fafsant une révérence pour se retirer. 
Je vous baise la main. 


DON CÉSAR, /u: donnant une poignée de doublons. 


| | Jete graisse la pattet. 
1835 Tiens, vieille! 


LA DUÈGNE, empochant. 
La jeunesse est gaie aujourd’hui! 


DON CÉSAR, /a congédiant. 
Va. 
LA DUÈGNE. ( Révérences.) 


Si vous aviez besoin... J’ai nom dame Oliva, 
Couvent San-Isidro. — . 
(Elle sort. Puis la porte se rouvre, et l’on voit sa tête reparaître.) 
Toujours à droite assise, 
Au troisième pilier en entrant dans l’église. 
(Don César se retourne avec impatience. La porte retombe; puis 
elle se rouvre encore, et la vieille reparaît.) 
Vous la verrez ce soir! Monsieur, pensez à moi 
1840 Dans vos prières. 


DON CÉSAR, la chassant avec colère. 


Ah! 
(La duègne disparaît. La porte se referme.) 


DON CÉSAR, seul. 


! Je me résous, ma foi, 
A ne plus m’étonner. J’habite dans la lune‘. 
Me voici maintenant une bonne fortune; 


1. Je te corromps en te payant. Cette expression populaire se trouve déjà chez Molière (École 
des maris, 111, v, avent-dernière réplique) et Racine, Plaideurs, 1, 1, v. 38). On a relevé une 
plaisanterie analogue aux v. 1626 et 1736: 2. Voir v. 1821; 3. Noter l'effet de surprise produit 
par le rejet. Idem aux v. 1784-1785; 4, C'est-à-dire un monde de fantaisie, tel que l'a décrit 
le Voyage dans la lune (1659) de Cyrano de Bergerac. — Voir v. 1006 et la note. 


ACTE IV. SCÈNE V — 125 


Et je vais contenter mon cœur après ma faim. 
| (Révant.) 
Tout cela me paraît bien beau. — Gare la fin!! 
(La porte du fond se rouvre. Paraïît don Guritan avec deux longues 
épées nues sous le bras?.) 


ScÈNE V. — DON CÉSAR, DON GURITAN. 


DON GURITAN, du fond. 
1845 Don César de Bazan® ? 


DON CÉSAR. 
(Il se retourne et aperçoit don Guritan et les deux épées.) 
Enfin! à la bonne heure! 
L'aventure était bonne, elle devient meilleure. 
Bon dîner, de l’argent, un rendez-vous, — un duel! 
Je redeviens César à l’état naturel! 

(Il aborde gaiement, avec force salutations empressées, don Guritan, 
qui fixe sur lui un œil inquiétant et s’avance d’un pas roide sur le 
devant.) É 

C’est ici, cher seigneur. Veuillez prendre la peine 
(IT lui présente un fauteuil. Don Guritan reste debout.) 
1850 D’entrer, de vous asseoir. — Comme chez vous, sans 
êne. 
Enchanté de vous voir. Ça, causons un moment. 
Que fait-on à Madrid? Ah! quel séjour charmant! 
Moi, je ne pu rien; je pense qu’on admire 
Toujours Matalobos® et toujours Lindamire’. 
1855 Pour moi, je craindrais plus, comme péril urgent, 
La voleuse de cœurs que le voleur d’argent. 
Oh! les femmes, monsieur! Cette engeance endiablée 
Me tient, et j’ai la tête à leur endroit® fêlée. 
Parlez, remettez-moi l'esprit en bon chemin. 
1860 Je ne suis plus vivant, je n’ai plus rien d’humain. 
Je suis un être absurde, un mort qui se réveille, 
: Un bœuf”, un hidalgo!® de la Castille-Vieille. 
On m'a volé ma plume et j’ai perdu mes gants!?. 
J'arrive des pays les plus extravagants. 


1. Voir la note du v. 1786; 2. Voir v. 880; 3. Mëème entrée qu'aux deux scènes précé- 
dentes (v. 1658 et 1789); 4. Résumé des scènes 11, 111 et 1V; 5. Don César se croit en 
présénce du « barbon » (v. 1804); 6. Voir v. 121: 7. La ballerine d'Atalante; 8. À leur 
égard; 9, Homme massif,-par suite : lourdaud; 10, Noble espagnol, qui prétend descendre 
d'une ancienne famille chrétienne; 11. Province la plus ancienne, où l'on vit loin des nou- 
veautés; 12. Voir le jeu de scène après le v. 1595. 


126 — RUY BLAS 
| DON GURITAN. 
1865 Vous arrivez, mon cher monsieur! ? Eh bien, j'arrive 
Encor bien plus que vous! 
DON CÉSAR, épanout. 
De quelle illustre rive ? 
DON GURITAN. 
De là-bas, dans le nord. 


DON CÉSAR. 
_ Et moi, de tout là-bas, 
Dans le midi. 
DON GURITAN. 
Je suis furieux! 
DON CÉSAR. 
N'est-ce pas ? 
Moi, je suis enragé! 
DON GURITAN. 
J'ai fait douze cents lieues?! 
DON CÉSAR. 
1870 Moi, deux mille! J’ai vu des femmes jaunes’, bleues, 
Noires, vertes. J’ai vu des lieux du ciel bénis, 
Alger, la ville heureuse‘, et l’aimable Tunis, 
Où l’on voit, tant ces Turcs ont des façons accortes, 
Force gens empalés5 accrochés sur les portes. 
DON GURITAN. 
1875 On m'a joué, monsieur‘! 
DON CÉSAR. 
Et moi, l’on m’a vendu! 
DON GURITAN. 
L’on m'a presque exilé! 
DON CÉSAR. 
L’on m'a presque pendu! 
1. La question étant restée sans réponse {v. 1845), don Guritan se croit en présence d’un 
habitué de la maison, ainsi que le lui ont laissé supposer les v. 1849 à 1851 ; 2. Voir les 


v. 965-966: 3. Voir v. 1581: 4. Voir v. 1579; 5. Transpercés d'un pieu: 6. Résumé indigné 


de la scène v de l'acte II. 


ACTE IV. SCÈNE V — 127 


DON GURITAN. 
On n'envoie à Neubourg, d’une manière adroite, 
Porter ces quatre mots écrits dans une boîte! : 
« Gardez le plus longtemps possible ce vieux fou. » 
DON CÉSAR, éclatant de rire. 
1880 Parfait! Qui donc® cela ? 


DON GURITAN. 


Mais je tordrai le cou 
A César de Bazan! 


DON CÉSAR, gravement. 
Ah! 
DON GURITAN. 
Pour comble d’audace, 
Tout à l’heure il m'envoie un laquais‘ à sa place. 
Pour l’excuser! dit-il. Un dresseur de buffet! 
Je n’ai point voulu voir le valet. Je l’ai fait 
1885 Chez moi mettre en prison, et je viens chez le maître. 

Ce César de Bazan! cet impudent! ce traître! 
Voyons, que je le tue! Où donc est-il? 


DON CÉSAR, foujours avec gravité. 
C’est moi. 
DON GURITAN. 
Vous! — Raillez-vous, monsieur ? 
DON CÉSAR. 
Je suis don César. 


DON GURITAN. 
uoi! 
Encor! ù 
DON CÉSAR. 


Sans doute, encor! 


DON GURITAN. 


Mon cher, quittez ce rôle. 
1890 Vous m’ennuyez beaucoup, si vous vous croyez drôle. 


4 Voir v. 962 à 964; 2. Don Guritan se garde de répondre, et pour cause; 3. Noter 
l'amusante trivialité de la menace; 4, Faux : un page. Mais, comme il ne l'a même pas vu 
(v. 1884), il fait volontiers, dans sa fureur, la confusion; 5. La colère ne nous paraît pas justi- 
fier cette sévérité. Ce serait oublier la rudesse des usages féodaux. 


128 — RUY BLAS 


DON CÉSAR. 
Vous, vous m’amusez fort!! Et vous m'avez tout l’air 
D'un jaloux. Je vous plains énormément, mon cher. 
Car le mal qui nous vient des vices qui sont nôtres 
Est pire que le mal que nous font ceux des autres. 
1895 J'aimerais mieux encore, et je le dis à vous, 
tre pauvre qu’avare et cocu* que jaloux. 
Vous êtes l’un et l’autre, au reste. Sur mon âme, 
J'attends encor ce soir madame votre femme. 
DON GURITAN. 
Ma femme! 
DON CÉSAR. 
Oui, votre femme! 


DON GURITAN. 
Allons! je ne suis pas 
1900 Marié. 
| DON CÉSAR. 
Vous venez faire cet embarras! 
Point marié! Monsieur prend depuis un quart d’heure 
L’air d’un mari qui hurle ou d’un tigre qui pleure, 
Si bien que je lui donne, avec simplicité, 
Un tas de bons conseils en cette qualité! 
1905 Mais, si vous n’êtes pas marié, par Hercule’! 
De quel droit êtes-vous à ce point ridicule ? 
DON GURITAN. 
Savez-vous bien, monsieur, que vous m’exaspérez ? 


DON CÉSAR. 
Bah! 


DON GURITAN. 
Que c’est trop fort! 
DON CÉSAR. 
Vrai? 
DON GURITAN. 
Que vous me le paierez! 
4. Voir le v. 1880 et la question. Il trouve le provocateur si amusant qu'il va s'amuser de 


lui, ce qui rendra, pour le plus grand plaisir du bretteur, le duel inévitable; 2. Le mot ne 


choque pas plus dans la bouche de don César qu'il ne choquait chez Molière; 3. Juron fami- 
lier chez les anciens Grecs. 


ACTE IV. SCÈNE V — 129 


DON CÉSAR. 


(Il examine d’un air goguenard les souliers de don Guritan, qui 
disparaissent sous des flots de rubans selon la nouvelle mode.) 
Jadis on se mettait des rubans sur la tête. 
1910 Aujourd’hui, je le vois, c’est une mode honnête!, 
On en met sur sa botte, on se coiffe les pieds?. 
C’est charmant! 


DON GURITAN. 
Nous allons nous battre! 
DON CÉSAR, 2mpassible. 
Vous croyez? 
DON GURITAN. 
Vous n’êtes pas César, la chose me regarde; 
Mais je vais commencer par vous. 
DON CÉSAR. 
Bon. Prenez garde 
1915 De finir par moi. 
DON GURITAN. 
Fat#! Sur-le-champ! 
(Il lui présente une des deux épées.) 
DON CÉSAR, prenant l’épée. 


De ce pas. 
Quand je tiens un bon duel, je ne le lâche pas‘! 


DON GURITAN. 

Où? 

DON CÉSAR. 

Derrière le mur. Cette rue est déserte. 
DON GURITAN, essayant la pointe de l’épée sur le parquet. 

Pour César, je le tue ensuite! 

DON CÉSAR. 

Vraiment ? 


DON GURITAN. 
Certe! 


1. D'honnêtes gens (au sens mondain); 2. Voir p. 40 les indications de l’auteur sur le 
costume de don Guritan; 3, Voir la note du v. 126; 4. Prédilection affirmée déjà par lui 
aux v. 191-192 et 1847. 
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DON CÉSAR, faisant aussi ployer son épée. 


Bah! l’un de nous deux mort, je vous défie après 
1920 De tuer don César. 
DON GURITAN. 
Sortons! 
(Ils sortent. On entend le bruit de leurs pas qui s’éloignenr. Une petite 


porte masquée s'ouvre à droite dans le mur, et donne passage à don 
Salluste. ) 


ScÈNE VI. — DON SALLUSTE, vêtu d'un habit vert 
sombre, presque noir. 


( Il paraît soucieux et préoccupé. Il regarde et écoute avec inquiétude.) 
Aucuns apprêts!! 
(Apercevant la table chargée de mets.) 
Que veut dire ceci? 
(Écoutant le bruit des pas de César et de Guritan.) 
Quel est donc ce tapage ? 
(Il se promène réveur.) 
1925 Gudiel? ce matin a vu sortir le page’, | 
Et l’a suivi. — Le page allait chez Guritan. — 
Je ne vois pas Ruy Blast. — Et ce page. — Satan! 
C’est quelque contre-minef! oui, quelque avis fidèle 
Dont il aura chargé don Guritan pour ellef! 
— On ne peut rien savoir des muets! — C’est cela! 
Je n’avais pas prévu ce don Guritan-là! 
(Rentre don César, Il tient à la main l’épée nue, qu’il jette en entrant 
sur un fauteuil.) 


ScÈNE VII. — DON SALLUSTE, DON CÉSAR. 


DON CÉSAR, du seuil de la porte. 
Ah! j'en étais bien sûr! vous voilà donc, vieux diable! 


DON SALLUSTE, se retournant, pétrifié. 
1930 Don César! 


1. N'ont été faits. Le pluriel s'employait régulièrement au sens positif, selon l’étymologie 
latine (aliquis unus; quelqu'un). — Don Salluste vient de constater que ses ordres des v. 1389. 
1399 n'ont pas été exécutés. Îl sera obligé de les exécuter lui-même (v. 2120-2121); 2. Son 
fidèle valet (voir v. 31 à 36); 3. Voir v. 1539; 4. Et pour cause (v. 1560 à 1563); 5. Ouvrage 
souterrain destiné à détruire une mine creusée par l'ennemi; 6. L'auteur lui prête un flair 
peu vraisemblable. Il parle comme s'il avait entendu les v. 1538 à 1553. 


ACTE IV. ScÈNx VII — 131 


DON CÉSAR, croisant les bras avec un grand éclat de rire. 
Vous tramez quelque histoire effroyable! 
Mais je dérange tout, pas vrai, dans ce moment? 
Je viens au beau milieu m’épater’ lourdement! 


DON SALLUSTE, à paré. 
Tout est perdu! 
DON CÉSAR, riant. 
Depuis toute la matinée, 
Je patauge à travers vos toiles d’araignée?, 
1935 Aucun de vos projets ne doit être debout. 
Je m'y vautre au hasard. Je vous démolis tout. 
C’est très réjouissant. 
DON SALLUSTE, à part. 
Démon! qu’a-t-il pu faire ? 
DON CÉSAR, riant de plus en plus fort. 
Votre homme au sac d’argent, — qui venait pour l’affaire! 
— Pour ce que vous savez! — qui vous savez! — 
(I rit.) 
Parfait! 
DON SALLUSTE. 
1940 Eh bien ? 
DON CÉSAR. 
Je lai soûlé. 
DON SALLUSTE. 
Mais l’argent qu’il avait ? 
DON CÉSAR, majestueusement.' 

J'en ai fait des cadeaux à diverses personnes. 
Dame! on a des amis. 


DON SALLUSTE. 
À tort tu me soupçonnes…. 
Je... 
DON CÉSAR, faisant sonner ses grègues. 
J'ai d’abord rempli mes poches, vous pensez. 
(Il se remet à rire.) 
Vous savez bien? la dame! 


1. Etaler. Cette situation et l'attitude narguoise de don César se retreuverent dans Cyrano 
de Bergerac d'E. Rostand (LIT, xi11); 2. On a déjà rencontré (v. 214 et ailleurs) une image 
semblable: 3. Culotte sans braguette, £ 


132 — RUY BLAS 


DON SALLUSTE. 
Oh!... 


DON CÉSAR, qui remarque son anxiété. 


Que vous connaissez, — 
(Don Salluste écoute avec un redoublement d’angoisse. Don César 
: poursuit en riant.) 
1945 Qui m'envoie une duègne, affreuse compagnonne!, 
Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne?.…. 


DON SALLUSTE. 
Pourquoi ? 
DON CÉSAR. 
Pour demander, par prudence et sans bruit, 
Si c’est bien don César qui l’attend cette nuit. 


DON SALLUSTE. : 


Ciel! (À part.) 
el! 
(Haut.) 
Qu’as-tu répondu ? 
DON CÉSAR. 


; ; J'ai dit que oui, mon maître! 
1950 Que je l’attendais! 


DON SALLUSTE, à part. 
Tout n’est pas perdu peut-être! 


DON CÉSAR. 


Enfin votre tueur, votre grand capitanÿ, 
Qui m’a dit sur le pré‘ s’appeler — Guritan, 
(Mouvement de don Salluste.) 
Qui ce matin n’a pas voulu voir, l’homme sage, 
Un laquais de César lui portant un messages, 
155 Et qui venait céans® m’en demander raison... 


DON SALLUSTE. 
Eh bien, qu’en as-tu fait? 


1. Le qualificatif du v. 1789 préparait ce portrait haut en couleur; 2. Néologisme : qui a 
l'aspect d'un trognon. Les contemporains riaient aussi de la plaisanterie sur Fleury et Trognon, 
auteurs en collaboration de manuels d'histoire; 3, Personnage fanfaron et ridicule de l'an- 
cienne comédie; 4. Sur le terrain. L'expression vient du Pré-aux-Clercs, à Paris, où se 
réglaient par l'épée les affaires d'honneur; 5, Voir le v. 1881: 6. Voir la note du v. 1656. 


ACTE IV. ScÈNE VII — 133 
DON CÉSAR. 
Jai tué cet oison!. 
DON SALLUSTE. 
Vrai? 
DON CÉSAR. 
. Vrai. Là, sous le mur, à cette heure il expire. 


DON SALLUSTE. 
Es-tu sûr qu’il soit mort? 
DON CÉSAR. 
J'en ai peur. 


DON SALLUSTE, à part. 
Je respire! 
Allons! bonté du ciel®! il n’a rien dérangé! 
1960 Au contraire. Pourtant donnons-lui son congé. 

Débarrassons-nous-en! Quel rude auxiliaire! 

Pour l’argent, ce n’est rien. 

(Haut.) 
L'histoire est singulière. 

Et vous n’avez pas vu d’autres personnes ? 


DON CÉSAR. 
Non. 
Mais j’en verrai. Je veux continuer. Mon nom, 
1965 Je compte en faire éclat tout à travers la ville. 
Je vais faire un scandale affreux. Soyez tranquille. 


DON SALLUSTE. 
(A part.) 
Diable! 
(Vivement et se rapprochant de don César.) 
Garde l'argent, mais quitte la maison. 


DON CÉSAR. 


Oui! Vous me feriez suivre! On sait votre façon. 
: Puis je retournerais, aimable destinée, 

1970 Contempler ton azur, ê Méditerranée®! 
Point. 


1. Personne aussi bête qu’une petite oie: 2. Maintenant qu'il voit les événements tourner 
en sa faveur, il n’invoque plus Satan (v. 1384) ni le démon (v. 1937); 3. Rappel de son aven- 
ture, telle qu'elle a été préparée (v. 452 à 458), puis réalisée (v. 1579 à 1581). 
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DON SALLUSTE. 
Crois-moi. 
. DON CÉSAR. 
Non. D'ailleurs, dans ce palais-prison, 
Je sens quelqu’un en proie à votre trahison!. 
Toute intrigue de cour est une échelle double?. 
D'un côté, bras liés, morne et le regard trouble, 
175 Monte le patient; de l’autre, le bourreau. 
— Or vous êtes bourreau —- nécessairement. 


DON SALLUSTE. 
Oh! 
DON CÉSAR. 
Moi! je tire l’échelle, et patatras®! 
DON SALLUSTE. 
Je juret.… 
DON CÉSAR. 
Je veux, pour tout gâter, rester dans l’aventure. 
Je vous sais assez fort, cousin, assez subtil, 
1980 Pour pendre deux ou trois pantins au même fil. 
Tiens, j’en-suis un! Je reste! 


DON SALLUSTE. 
Écoute. 


DON CÉSAR. 
Rhétorique! 
Ah! vous me faites vendre aux pirates d’Afrique! 
Ah! vous me fabriquez ici des faux César! 
Ah! vous compromettez mon nom! 


DON SALLUSTE. 
Hasard! 


Hasard ? 
1985 Mets5 que font les fripons pour les sots qui le mangent. 
Point de hasard! Tant pis si vos plans se dérangent! 
Mais je prétends sauver ceux qu'ici vous perdezf. 
Je vais crier mon nom sur les toits. 


DON CÉSAR. 


1 Pressentiment déjà manifesté aux v. 1606 et 1607; 2. Comme celle de la potence: 
3. C'est vous qui tombez, non le pendu; 4. Mêmes reculades qu'aux v. 266 et 1942: 5. Ce 
paronyme, équivoque pour l'œil comme pour l'oreille, a fâcheusement remplacé le mot plat, 
primitivement choisi; 6. Le mauvais sujet devient redresseur de torts. On n'en est pas sur- 
pris après les v. 245 et 257. 


ACTE IV. SCÈNE VIII — 135 
(Il monte sur l'appui de la fenêtre et regarde au dehors.) 
Attendez! 
Juste! des alguazils! passent sous la fenêtre. 
(IT passe son bras à travers les barreaux, et l’agite en criant.) 


1990 Holà! 
DON SALLUSTE, effaré, sur le devant du théâtre. 
(A part. JL 
Tout est perdu s’il se fait reconnaître! 
(Entrent les alguazils, précédés d’un alcade?., Don Salluste paraît 


en proie à une vive perplexité. Don César va vers l’alcade d’un air 
de triomphe.) 


ScÈNE VIII. — Les MÊMES, UN ALCADE, DES 
ALGUAZILS. 


| DON CÉSAR, à l’alcade. 
Vous allez consigner dans vos procès-verbaux. 


DON SALLUSTE, montrant don César à l’alcade. 
Que voici le fameux voleur Matalobos®! 
DON CÉSAR, séupéfait. 
Comment! 
DON SALLUSTE, à part. 


Je gagne tout en gagnant vingt-quatre heures. 
(A lalcade.) 
Cet homme ose en plein jour entrer dans les demeures. 
1995 Saisissez ce voleur. 
(Les alguazils saisissent don César au collet.) 


DON CÉSAR, furieux, à don Salluste. 
Je suis votre valeti, 
Vous mentez hardiment! 
L’ALCADE. 
Qui donc nous appelait ? 
DON SALLUSTE. 


C’est moi. 
DON CÉSAR. 


Pardieu! c’est fort! 
1. Voir p. 24, note 4; 2, Voir p.24, note 3; 3, Voir les v. 121 et 1854: 4. Je vous salue 


comme un valet avant de me retirer, de faire ce que vous me demandez, de reconnaître ce que 
vous dites. — Voir la note du v. 1496, 


136 — RUY BLAS 


L’ALCADE. 
Paix! je crois qu’il raisonne. 
DON CÉSAR. 
Mais je suis don César de Bazan en personne! 


DON SALLUSTE. 
Don César ? — Regardez son manteau, s’il vous plaît. 
2000 Vous trouverez SALLUSTE écrit sous le collet. 
C’est un manteau qu’il vient de me voler’. 
(Les alguazils arrachent le manteau, l’alcade l’examine.) 


L’ALCADE. 
C'est juste. 
DON SALLUSTE. 
Et le pourpoint qu’il porte... 
DON CÉSAR, à part. 
Oh! le damné Salluste! 


DON SALLUSTE, continuant. 


Il est au comte d’Albe, auquel il fut volé... — 
(Montrant un écusson brodé sur le parement de la manche gauche.) 
Dont voici le blason! 


DON CÉSAR, à part. 
Il est ensorcelé! 


L’ALCADE, examinant le blason. 
205 Oui, les deux châteaux d’or’... 


DON SALLUSTE. 
Et puis, les deux chaudières 
Enriquez et Gusman. 

(En se débattant, don César fait tomber quelques doublons de ses 
poches. Don Salluste montre à l’alcade la façon dont elles sont 
remplies.) 

Sont-ce là les manières 
Dont les honnêtes gens portent l’argent qu’ils ont? 


L’ALCADE, hochant la tête. 
Hun! 


DON CÉSAR, à part. 
Je suis pris! 
(Les alguazils le fouillent et lui prennent son argent.) 
4 Voir v. 1595: 2, Voir les v. 128 et 1593; 3. Encore un détail de blason emprunté, 


ainsi que le suivant, à l'ouvrage de Vayrac, déjà signalé. 


ACTE IV. ScÈNe VIII -- 137 


UN ALGUAZIL, foutllant. 
Voilà des papiers. 
DON CÉSAR, à paré. 
Ils y sont! 
Oh! pauvres billets doux sauvés dans mes traverses!! 
L’ALCADE, examinant les papiers. 
2010 Des lettres. qu’est cela? — d’écritures diverses. 


DON SALLUSTE, lui faisant remarquer les suscriptions. 
Toutes au comte d’Albe! 
L’ALCADE. 
Oui. 
DON CÉSAR. 
Mais. 
LES ALGUAZILS, lui liant les mains. 
Pris! quel bonheur! 
UN ALGUAZIL, entrant, à l’alcade. 
Un homme est là qu’on vient d’assassiner, seigneur. 
L’ALCADE. 
Quel est l’assassin ? 
DON SALLUSTE, montrant don César 
Lui! 
DON CÉSAR, à part. 
Ce duel! quelle équipée! 
DON SALLUSTE. 
En entrant, il tenait à la main une épée. 
2015 La voilà. 
L’ALCADE, examinant l'épée. 
Du sang. — Bien. 
(A don César.) 
Allons, marche avec eux! 
DON SALLUSTE, à don César, que les alguazils emmènent. 
Bonsoir, Matalobos. 


DON CÉSAR, faisant un pas vers lui et le regardant fixement. 
Vous êtes un fier’ gueux®! 


1 Voir v. 134 et 135; 2. Extraordinaire (emploi populaire): 3. Le mot est pris au figuré. 
— Voir un emploi semblable au v. 2154. 


138 — RUY BLAS 


ACTE V 
LE TIGRE ET LE LION 


Même chambre. C’est la nuit. Une lampe est posée sur la table. 
Au lever du rideau, Ruy Blas est seul, Une sorte de longue robe 
noire cache ses vêtements. 


SCÈNE PREMIÈRE. — RUY BLAS, seul. 


C’est fini. Rêve éteint! Visions disparues! 
Jusqu’au soir au hasard j’ai marché dans les rues. 
J'espère en ce moment. Je suis calme. La nuit, 
2020 On pense mieux, la tête est moins pleine de bruit. 
Rien de trop effrayant sur ces murailles noires; 
Les meubles sont rangés; les clefs sont aux armoires; 
Les muets sont là-haut qui dorment; la maison 
Est vraiment bien tranquille. Oh! oui, pas de raison 
2025 D’alarme. Tout va bien. Mon page est très fidèle’. 
Don Guritan est sûr alors qu’il s’agit d’elle®. 
O mon Dieu“! n'est-ce pas que je puis vous bénir, 
Que vous avez laissé l’avis lui parvenir, 
Que vous m'avez aidé, vous, Dieu bon, vous, Dieu juste, 
2030 À protéger cet ange, à déjouer Salluste, 
Qu'elle n’a rien à craindre, hélas, rien à souffrir, 
Et qu’elle est bien sauvée, — et que je puis mourirf ? 
(Il tire de sa poitrine une petite fiole qu’il pose sur la table.) 
Oui, meurs maintenant, lâche! et tombe dans l’abîme! 
Meurs comme on doit mourir quand on expie un crime, 
2035 Meurs dans cette maison, vil, misérable et seul! 
(Il écarte sa robe noire, sous laquelle on entrevoit la livrée qu’il 
portait au premier acte.) 
Meurs avec ta livrée enfin sous ton linceul! 
— Dieu! si ce démonf vient voir sa victime morte, 
(Il pousse un meuble de façon à barricader la porte secrète.) 
Qu'il n’entre pas du moins par cette horrible porte! 


1. Voir v. 1563; 2. Le page lui-même a affirmé cette fidélité (v. 1554 et 1556); 3, Mauvais 
calcul. — Voir la note du v. 1540 et les v. 1881 à 1885: 4. Le sentiment religieux du héros 
romantique se manifeste une fois de plus. — Voir, entre autres invocations, celles des v. 785 
et 1304; 5, Exceelint vers de transition, qui résume la première partie (v. 2017 à 2032) et qui 
introduit la seconde (v. 2033 à 2045): 6. Plus que jamais don Salluste va mériter ce qualifi- 
catif (voir v. 612, 1312, 1512), en opposition à l'ange (v. 2030) qu'il attire dans son piège. 


ACTE V. SCÈNE PREMIÈRE — 139 


(IT revient vers la table.) 
— Oh! le page a trouvé Guritan, c’est certain, 
2040 Il n’était pas encor huit heures du matin!. 
(IT fixe son regard sur la fiole.) 
— Pour moi, j’ai prononcé mon arrêt, et j’apprête 
Mon supplice, et je vais moi-même sur ma tête 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant. 
J'ai du moins le plaisir de penser qu’à présent 
2045 Personne n’y peut rien. Ma chute est sans remède. 
(Tombant sur le fauteuil.) 
Elle m’aimait pourtant! — Que Dieu me soit en aide! 
Je n’ai pas de courage?! 
(Il pleure.) 
Oh! l’on aurait bien dû 
Nous laisser en paix! 
(Il cache sa tête dans ses mains et pleure à sanglots.) 
Dieu! 
(Relevant la tête et comme égaré, regardant la fiole.) 
L’homme qui m’a vendu 
Ceci me demandait quel jour du mois nous sommes®. 
2050 Je ne sais pas. J’ai mal dans la tête. Les hommes 
Sont méchants. Vous mourez, personne ne s’émeut. 
Je souffrei, — Elle m’aimait! — Et dire qu’on ne peut 
Jamais rien ressaisir d’une chose passée®! — 

Je ne la verrai plus! — Sa main que j’ai pressée”, 
2055 Sa bouche qui toucha mon front®.. — Ange adoré?! 
Pauvre ange! Il faut mourir, mourir désespéré1°! 

Sa robe où tous les plis contenaient de la grâce, 

Son pied qui fait trembler mon âme quand il passe, 
Son œil où s’enivraient mes yeux irrésolus!!, 

2060 Son sourire, sa voix... — Je ne la verrai plus! 
Je ne l’entendrai plus! Enfin c’est donc possible ? 
Jamais! 


1. Pour entretenir l'angoisse du public et ménager la vraisemblance psychologique, il faut 
que, même chez Ruy Blas, un reste d'inquiétude subsiste; 2. Cette dernière rechute morale, 
assez conforme au caractère du personnage (v. 308, 312-313, 1508, 1524-1525, 1527, 1557-1558) 
va donner le ton aux plaintes Iyriques de la troisième partie (v. 2047-2062); 3, Détail banal 
pour montrer l'indifférence des humains attachés à leurs petits soucis quotidiens (v. 2051); 
4, Même constatation dans les Feuilles d'automne (XXXV, Soleils couchants); 5. Leitmotiv 
des deux amoureux, même dans leurs moments de bonheur (III, 111, v. 1215, 1221, 1223, 1235); 
6. C'est le thème lamartinien du Lac, repris par Hugo dans les Rayons et les Ombres (Tris- 
tesse d'Olympio): 7. Voir v. 1185-1186: 8. Voir v. 1275-1276; 9. Voir les v. 1220, 1297, 
1312; 10, C'est le fameux adieu à la vie chanté par Mario Cavaradossi dans la Tosca, opéra 
de d'après le drame de Sardou; 11. L'irrésolution est bien la tare fatale à cette 

e nature. 


140 — RUY BLAS 


(Il avance avec angoisse sa main vers la fiole ; au moment où il la 
saisit convulsivement, la porte du fond s'ouvre. La reine paraît, 
vêtue de blanc, avec une mante de couleur sombre, dont le capuchon, 
rejeté sur ses épaules, laisse voir sa tête pâle. Elle tient une lanterne 
sourde à la main, elle la pose à terre, et marche rapidement vers 
Ruy Blas.) 


ScÈèNE II. — RUY BLAS, LA REINE. 


LA REINE, entrant. 
Don César! 


RUY BLAS, se retournant avec un mouvement d’épouvante et 
fermant précipitamment la robe qui cache sa livrée. 
Dieu! c’est elle! — Au piège horrible! 
Elle est prise! 
(Haut.) 
Madame! 


LA REINE. 
Eh bien! quel cri d’effroil 
César. 
RUY BLAS. 
Qui vous a dit de venir ici? 
LA REINE. 
Toi. 
RUY BLAS. 
2065 Moi? — Comment ? 
LA REINE. 
J'ai reçu de vous... 
RUY BLAS, haletant. 
Parlez donc vite! 
LA REINE. 
Une lettre. 
RUY BLAS. 
De moi! 
LA REINE. 
De votre main écrite. 


1. Cette image, maintes fois répétée depuis le v. 214, avait fini par créer une impression de 
hantise. 


ACTE V. SCcÈèNE II — 141 


RUY BLAS. 
Mais c’est à se briser le front contre le mur! 
Mais je n’ai pas écrit, pardieu, j’en suis bien sûr! 
LA REINE, érant de sa poitrine un billet qu’elle lui présente. 
Lisez donc. 
(Ruy Blas prend la lettre avec emportement, se penche vers la lampe 
et lit.) 
RUY BLAS, sant. 
« Un danger terrible est sur ma tête! 
2070 « Ma reine seule peut conjurer la tempête. 
(Il regarde avec stupeur, comme ne pouvant aller plus loin.) 
LA REINE, continuant, et lui montrant du doigt la ligne qu’elle lit. 
« En venant me trouver ce soir dans ma maison. 
« Sinon, je suis perdu. » 
RUY BLAS, d’une voix éteinte. 
Oh! quelle trahison! 
Ce billet! 


LA REINE, continuant de lire. 
« Par la porte au bas de l’avenue, 
« Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 
2075 « Quelqu’un de dévoué vous ouvrira. » 
RUY BLAS, à part. : 
J'avais 
Oublié ce billet. 
(A la reine, d’une voix terrible.) 
Allez-vous-en! 


LA REINE. 
Je vais 

M'en aller, don César. O mon Dieu! que vous êtes 
Méchant! Qu'’ai-je donc fait? 

RUY BLAS. 

O ciel! ce que vous faites ? 

Vous vous perdez! 

LA REINE. 

Comment ? 


1. C'est le texte de la lettre dictée par don Salluste à Ruy Blas aux v. 481 à 485. 


142 — RUY BLAS 
RUY BLAS. 
; Je ne puis l'expliquer. 
2080 Fuyez vite. 
LA REINE. 
J'ai même, et pour ne rien manquer, 
Eu le soin d’envoyer ce matin une duègne!.… 
RUY BLAS. 
Dieu! — mais, à chaque instant, comme d’un cœur qui 
. [saigne, 
Je sens que votre vie à flots coule et s’en va. 
Partez! 
LA REINE, comme frappée d’une idée subite. 
. Le dévouement que mon amour rêva 
2085 M’inspire. Vous touchez à quelque instant funeste. 
Vous voulez m’écarter de vos dangers! — Je reste. 
RUY BLAS. 
Ah! voilà, par exemple, une idée! O mon Dieu! 
Rester à pareille heure et dans un pareil lieu! 
LA REINE. 
La lettre est bien de vous. Ainsi. 
RUY BLAS, levant les bras au ciel de désespoir. 
Bonté divine! 
LA REINE. 
2090 Vous voulez m’éloigner. 
RUY BLAS, lui prenant les maïns. 
Comprenez! 


LA REINE. 
Je devine. 
Dans le premier moment vous m’écrivez, et puis’... 


RUY BLAS. 


Je ne t’ai pas écrit. Je suis un démon. Fuis! 
Mais c’est toi, pauvre enfant, qui te prends dans un piège! 
Mais c’est vrai! mais l’enfer de tous côtés t’assiège! 


1 Voir IV, 1v, v. 1804 à 1809; 2. Peut-être soupçonne-t-elle à présent une infdélité, 
comme le laisseraient supposer les v. 2096 et 2097. 


ACTE V. SCÈNE III — 143 


2095 Pour te persuader je ne trouve donc rien! ? 
coute, comprends donc, je t’aime, tu sais bien. 
Pour sauver ton esprit de ce qu’il imagine, 
Je voudrais arracher mon cœur de ma poitrine! 
Oh! je t'aime. Va-t’en! 
LA REINE. 
Don César. 


RUY BLAS. 
Oh! va-t’en! 
2100 — Mais, j'y songe, on a dû t’ouvrir? 
LA REINE. 
Mais oui. 
RUY BLAS. 
Satan’! 
Qui? 
LA REINE. 
Quelqu'un de masqué, caché par la muraille. 


RUY BLAS. 


Masqué! Qu’a dit cet homme ? est-il de haute taille ? 
Cet homme, quel est-il? Mais parle donc! j’attends! 
(Un homme en noir et masqué paraît à la porte du fond.) 


L'HOMME MASQUÉ. 
C’est moi! 
(Il ôte son masque. C’est don Salluste. La reine et Ruy Blas le recon- 
naïssent avec terreur.) 


SCÈNE III. — Les MÊMES, DON SALLUSTE 


RUY BLAS. 
Grand Dieu! fuyez, madame! 
DON SALLUSTE. 


Il n’est plus temps. 
2105 Madame de Neubourg n’est plus reine d’Espagne. 


LA REINE, avec horreur. 
Don Salluste! 


1. 1 se reproche avec raison un manque d'ingéniosité déjà constaté (v. 1537): 2. Exclama- 
tion proférée au v. 1924; 3, Apparition renouvelée d'Hernani (V, 1v et v, v. 2010), 


144 — RUY BLAS 


DON SALLUSTE, montrant Ruy Blas. 


À jamais vous êtes la compagne 
De cet homme. 


LA REINE. 


Grand Dieu! c’est un piège, en effet! 
Et don César... 


RUY BLAS, désespéré. 
Madame, hélas! qu’avez-vous fait ? 


DON SALLUSTE, s’avancant à pas lents vers la reine. 


Je vous tiens. — Mais je vais parler, sans lui déplaire, 
2110 À Votre Majesté, car je suis sans colère. 
Je vous trouve, — écoutez, ne faisons pas de bruit, — 
Seule avec don César, dans sa chambre, à minuit. 
Ce fait, — pour une reine, — étant public?, en somme, 
Suffit pour annuler le mariage à Rome. 
2115 Le saint-père en serait informé promptement. 
Mais on supplée au fait par le consentement. 
Tout peut rester secret. 
(Il tire de sa poche un parchemin qu’il déroule et qu’il présente à la 
reine.) 
Signez-moi cette lettre 
Au seigneur notre roi. Je la ferai remettre 
Par le grand écuyer“ au notaire mayorf. 
. 2120 Ensuite, une voiture, où j’ai mis beaucoup d’or, 
(Désignant le dehors.) 
Est là, — Partez tous deux sur-le-champ. Je vous aide. 
Sans être inquiétés, vous pourrez par Tolède 
Et par Alcantara’ gagner le Portugal. 
Allez où vous voudrez, cela nous est égal. 
2125 Nous fermerons les yeux. — Obéissez. Je jure 
Que seul en ce moment je connais l’aventure; 
Mais, si vous refusez, Madrid sait tout demain. 
Ne nous emportons pas?. Vous êtes dans ma main. 


1 Elle reconnaît le bien-fondé de l'avertissement de Ruy Blas (v.2093); 2, S'il est public ; ; 
3. C'est-à-dire que l’on peut éviter l'annulation pontificale en renonçant au trône, ainsi que 
don Salluste va l'y inviter dans les vers suivants; 4. Intendant général des écuries: 5, En 
chef; 6. Voir la note du v. 1920: 7. Le chemin le plus court pour quitter l'Espagne par le sud- 
ouest: 8. La première personne du pluriel, l'impératif du vers suivant et la sécheresse insolente 
de cette fin de réplique expriment la suffisance du disgracié qui chante trop tôt victoire; 9, La 
reine doit faire ici un mouvement de révolte, qu'il relève avec la familiarité d'une grande 
personne vis-à-vis d'un enfant (nous). 


ACTE V. SCÈNE III — 145 


.(Montrant la table, sur laquelle il y a une écritoire.) 
Voilà tout ce qu’il faut pour écrire, madame. 


LA REINE, afterrée, tombant sur un fauteuil. 
2130 Je suis en son pouvoir! 


DON SALLUSTE. 


De vous je ne réclame 
Que ce consentement pour le porter au roi. 
(Bas, à Ruy Blas, qui écoute tout, immobile et comme frappé de la 
foudre.) 
Laisse-moi faire, ami, je travaille pour toi!. 
(A la reine.) 
Signez. 
LA REINE, éremblante, — à part. 


Que faire ? 


DON SALLUSTE, se penchant à son oreille et lui présentant une 
plume. 
Allons! qu’est-ce qu’une couronne ? 
Vous gagnez le bonheur, si vous perdez le trône. 
2135 Tous mes gens sont restés dehors?. On ne sait rien 
De ceci. Tout se passe entre nous trois. 
(Essayant de lui mettre la plume entre les doigts sans qu’elle la repousse 


ni la prenne.) 
Eh bien? 
(La reine, indécise et égarée, le regarde avec angoisse.) 
Si vous ne signez point, vous vous frappez vous-même. 
Le scandale et le cloître®! 


LA REINE, accablée. 
O Dieu! 
DON SALLUSTE, montrant Ruy Blas. 


César vous aime. 
Il est digne de vous. Il est, sur mon honneur, « 
2140 De fort grande maison. Presque un prince. Un seigneur 
Ayant donjon sur roche‘ et fieff dans la campagne. 
Il est duc d’Olmedo, Bazan, et grand d’Espagne. 
(I pousse sur le parchemin la main de la reine éperdue et tremblante, 
et qui semble prête à signer.) 
1, Voir v. 501 et 577. Mais ici le tutoiement donne à la promesse un accent nouveau de com- 
plicité canaille; 2. Préparation du v. 2175; 8. Où le roi vous enfermera, selon la coutume 


en pareil cas; 4. Manifestation visible de la noblesse. La bourgeoisie a « pignon sur rue? ; 
5. Domaine dont le possesseur lui doit hommage et service, 


146 — RUY BLAS 
RUY BLAS, comme se réveillant tout à coup. 
Je m'appelle Ruy Blas, et je suis un laquais!! 
(Arrachant des mains de la reine la plume, et le parchemin qu'il 
à déchire.) : 
Ne signez pas, madame! — Enfin! — Je suffoquais! 


LA REINE. 
2145 Que dit-il? Don César! 


RUY BLAS, laissant tomber sa robe et se montrant vêtu de la 
livrée ; sans épée. 
Je dis que je me nommé 
Ruy Blas, et que je suis le valet de cet homme! 
(Se retournant vers don Salluste.) 

Je dis que c’est assez de trahison ainsi, 

Et que je ne veux pas de mon bonheur! — Merci! 

— Âh! vous avez eu beau me parler à l’oreille?! — 
2150 Je dis qu’il est bien temps qu’enfin je me réveille! — 

Quoique tout garrotté’ dans vos complots hideux, 

Et que je n’irai pas plus loin, et qu’à nous deux, 

Monseigneur, nous faisons un assemblage infâme. 

J'ai l’habit d’un laquais, et vous en avez l’âme! 


DON SALLUSTE, à la reine, froidement. 


2155 Cet homme est en effet mon valet. 
(A Ruy Blas, avec autorité.) 
Plus un mot. 


LA REINE, laissant enfin échapper un cri de désespoir et se 
tordant les mains. 
Juste ciel! 


DON SALLUSTE, poursuivant. 


Seulement il a parlé trop tôt. 
(I croise les bras et se redresse, avec une voix tonnantes.) 
Eh bien, oui! maintenant disons tout. Il n’importe! 
Ma vengeance est assez complète de la sorte. 


1. Voir p. 164 la question relative à la composition de la scène; 2. Voir v. 2132 et la note; 
, C'est aussi notre avis: 4. Serré fortement par une corde, qu'un garrot (bâton), passé entre 
ses fils, resserre en la tordant; 5. Ce détail d'interprétation doit mettre en garde l'acteur contre 
une tendance, trop répandue parmi les artistes modernes, à jouer d'une façon naturelle les 
personnages romantiques. Don Salluste ne doit pas faire exception, car ce personnage infernal, 
qui «sent le soufre», n'a été jusqu'ici cordial, puis ironique que pour donner le change. Quand 
l'hypocrisie lui semble devenue inutile, il donne libre cours à sa joie vengeresse, se montrant 
alors aussi déchaîné que Ruy Blas lui-même. Ne pas oublier le titre zoologique de l’actet 


ACTE V. ScÈNE III — 147 


(A la reine.) 
Qu'en pensez-vous ? — Madrid va rire, sur ma foi! 

2160 Ah! vous m’avez cassé! je vous détrône, moi. 

Ah! vous m'avez banni! je vous chasse, et m’en vante. 
Ah! vous m'avez pour femme offert votre suivante! 
(IL éclate de rire.) 

Moi, je vous ai donné mon laquais pour amant. 
Vous pourrez l’épouser aussi! certainement! 

2165 Le roi s’en va?! — Son cœur sera votre richesse, 

(LL rit.) 
Et vous l’aurez fait duc‘ afin d’être duchesse! 
(Grinçant des dents.) 

Ah! vous m’avez brisé, flétri, mis sous vos pieds, 
Et vous dormiez en paix, folle’ que vous étiez! 

(Pendant qu'il a parlé, Ruy Blas est allé à la porte du fond et en a 
poussé le verrou, puis il s’est approché de lui sans qu’il s’en soit 
aperçu, par derrière, à pas lents. Au moment où don Salluste 
achève, fixant des yeux pleins de haïne et de triomphe sur la reine 
anéantie, Ruy Blas saisit l'épée du marquis par la poignée et la 
tire vivement. ) 


RUY BLAS, terrible, l'épée de don Salluste à la main. 
Je crois que vous venez d’insulter votre reine! 
(Don Salluste se précipite vers la porte. Ruy Blas la lui.barre.) 

2170 — Oh! n’allez point par là, ce n’en est pas la peine, 

J'ai poussé le verrou depuis longtemps déjà. — 

Marquis, jusqu’à ce jour Satan* te protégea, 

Mais, s’il veut t’arracher de mes mains, qu’il se montre. 

— À mon tour! — On écrase un serpent qu’on rencontre. 
2175 — Personne n’entrera’, ni tes gens, ni l’enfer! 

Je te tiens écumant® sous mon talon de fer! 

— Cet homme vous parlait insolemment, madame ? 

Je vais vous expliquer. Cet homme n’a point d’âme, 

C’est un monstre. En riant hier il m’étouffait. 
2180 Il m’a broyé le cœur? à plaisir!®. Il m’a fait 

Fermer une fenêtrel!, et j’étais au martyre! 

Je priais! je pleurais! je ne peux pas vous dire, 

1. L'on a signalé dans la Notice (p. 8.) un roman de Léon de Wailly, Angelica Kaufmann, 
d'où Hugo a tiré la situation et même les répliques de ce passage; 2. La première rédaction 
(le Rai se meurt) était plus nette: 3. Si don Salluste ne montrait pas Ruy Blas, l'adjectif possessif 
serait impropre et équivoque: 4. Voir v. 983; 5. Le reproche est un peu justifié. Elle n'a fait 
preuve d'un peu de prudence que par l'envoi de la duègne (IV, 1v). Encore aurait-elle pu 
exiger plus de garanties ou se montrer plus ingénieuse (v. 1817); 6. Voir la note des v. 1959 
et 2100: 7. Voir v. 2135; 8 N'oublions pas qu'il s'agit d'un fauve (titre de l'acte V et v. 1513); 


9. Rappel de la scène v de l'acte III, v. 1452 à 1456; 10. Ce plaisir a été avoué par don 
Salluste lui-même (v. 1421 à 1430); 11. Voir v, 1344-1345 et 1466. 


148 — RUY BLAS 


(Au marquis.) 

Vous contiez vos griefs dans ces derniers moments. 
Je ne répondrai pas à vos raisonnements, 

2185 Et d’ailleurs — je n’ai pas compris. — Ah! misérable! 
Vous osez, — votre reine, une femme adorable! 
Vous osez l’outrager quand je suis 1à! — Tenez, 
Pour un homme d’esprit, vraiment, vous m’étonnez!! 
Et vous vous figurez que je vous verrai faire 

2190 Sans rien dire! — Écoutez, quelle que soit sa sphère, 
Monseigneur, lorsqu’un traître, un fourbe tortueux, 
Commet de certains faits rares et monstrueux, 
Noble ou manant, tout homme a droit, sur son passage, 
De venir lui cracher sa sentence au visage, 

2195 Et de prendre une épée, une hache, un couteau?! — 
Pardieu! j'étais laquais! quand je serais bourreau ? 


LA REINE. 
Vous n’allez pas frapper cet homme ? 


RUY BLAS. 
Je me blâme 
D’accomplir devant vous ma fonction‘, madame. 
Mais il faut étouffer cette affaire en ce lieu. 
(IT pousse don Salluste vers le cabinet.) 
2200 C’est dit, monsieur! allez là-dedans prier Dieu! 


DON SALLUSTE. 

C’est un assassinat! 
RUY BLAS, 
Crois-tu ? 
DON SALLUSTE, désarmé, et jetant un regard plein de rage 
autour de lui. 
Sur ces murailles 

Kien! pas d’armes! 

(A Ruy Blas.) 

Une épée au moins! 


RUY BLAS. 
Marquis! tu railles! 


1 HA lui retourne la critique hautaine que don Salluste lui adressait aux v. 570 à 572, 1357 
et suivants, 1420: 2 Mêmes idées et presque mêmes termes que dans le refus de don César 
(1, 11, v. 218 à 230); 3. Sous-entendre : Qu'y aurait-il d'extraordinaire?: 4. Son nouveau 
devoir vient de le faire changer d'état (v. 2196). 
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Maître! est-ce que je suis un gentilhomme, moi? 
Un duel! fi donc!! je suis un de tes gens à toi, 

205 Valetaille de rouge et de galons vêtue, 
Un maraud? qu’on châtie et qu’on fouette, — et qui tue! 
Oui, je vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien? 
Comme un infâme! comme un lâche! comme un chien! 


LA REINE. 
Grâce pour lui! 
RUY BLAS, à la reine, saisissant le marquis. 
Madame, ici chacun se venge. 
2210 Le démon ne peut plus être sauvé par l’ange®! 
LA REINE, à genoux. 
Grâce! 
DON SALLUSTE, appelant. 
Au meurtre! au secours! 


RUY BLAS, levant l’épée. 
As-tu bientôt fini ? 
DON SALLUSTE, se jetant sur lui en criant. 
Je meurs assassiné! Démon! 


RUY BLAS, /e poussant dans le cabinet. 


Tu meurs puni! 
(Ils disparaissent dans le cabinet, dont la porte se referme sur eux.) 


LA REINE, restée seule, tombant demi-morte sur le fauteuil. 
Ciel! 


(Un moment de silence. Rentre Ruy Blas, pâle, sans épée.) 


ScÈNE IV. — LA REINE, RUY BLAS. 


RUY BLAS, d’une voix grave et basse. 


(Ruy Blas fait quelques pas en chancelant vers la reine immobile 
et glacée, puis il tombe à deux genoux, l'œil fixé à terre, comme s’il 
n'osait lever les yeux jusqu’à elle.) 

Maintenant, madame, il faut que je vous dise. 


— Je n’approcherai past. — Je parle avec franchise. 


1. Ce refus plébéien se motive aussi par la volonté de sauver la reine en enlevant à don Sal- 
luste toute chance de salut; 2, Terme de mépris, dont l'origine est incertaine: 3, Reprise 
de l'opposition du v. 1312. Ce thème avait été traité, en 1824, par Vigny dans Eloa; 4. La 
reine vient d'avoir un mouvement de recul. 
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22115 Je ne suis point coupable autant que vous croyez. 
Je sens, ma trahison, comme vous la voyezi, 
Doit vous paraître horrible. Oh! ce n’est pas facile 
À raconter. Pourtant je n’ai pas l’âme vile, 
Je suis honnête au fond. — Cet amour m’a perdu. — 
2220 Je ne me défends pas”; je sais bien, j’aurais dû 
Trouver quelque moyen*. La faute est consommée! 
— C'est égal, voyez-vous, je vous ai bien aimée. 


LA REINE. 
Monsieur“. 
RUY BLAS, foujours à genoux. 
N'ayez pas peur. Je n’approcherai point. 
À Votre Majesté je vais de point en point 
225 Tout dire5. Oh! croyez-moi, je n’ai pas l’âme vile! — 
Aujourd’hui tout le jour j’ai couru par la villes 
Comme un fou. Bien souvent même on m'a regardé. 
Auprès de l’hôpital que vous avez fondé, 
J'ai senti vaguement, à travers mon délire, 
2230 Une femme du peuple essuyer sans rien dire 
Les gouttes de sueur qui tombaient de mon front’. 
Ayez pitié de moi, mon Dieu! mon cœur se rompt! 


LA REINE. 
Que voulez-vous ? 


RUY BLAS, joignant les mains. 
Que vous me pardonniez, madame! 


LA REINE. 
Jamais. 
RUY BLAS. 
Jamais! 
(IL se lève et marche lentement vers la table.) 
Bien sûr? 
LA REINE. 
Non. Jamais®! 


1. C'est-à-dire non encore expliquée par moi: 2, Car l'amour est ma seule excuse. Si vous 
n'y répondez plus, toute justification serait vaine; 3. De résister aux menées de don Salluste 
et à ma passion; 4. Deuxième geste de répulsion, non plus devant l'approche de Ruy Blas, 
mais devant le rappel d'un attachement, qui, quoique passé, la couvre de honte; 5, En fait 
la confession tournera court par la faute de la reine (v. 2234); 6, Voir v. 1563 et 2018; 7. C'est 
son calvaire. Cette nouvelle Véronique est compatissante à celui qui va être crucifié (v. 2246); 
8. Dernier sursaut d'orgueil et de rancœur à Ja suite du refus de clémence du justicier 
(v. 2197, 2209, 2211) et de la secousse nerveuse (v. 2213). 
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RUY BLAS. 


(Il prend la fiole posée sur la table, la porte à ses lèvres et la vide 
d’un trait.) 


Triste flamme, 
2235 Éteins-toi! 


LA REINE, se levant et courant vers lui. 
Que fait-il ? 
RUY BLAS, posant la fiole. 
Rien. Mes maux sont finis. 
Rien. Vous me maudissez, et moi je vous bénis. 
Voilà tout. 
LA REINE, éperdue. 
Don César! 


RUY BLAS, 
o : | , Quand je pense, pauvre ange!, 
ue vous m’avez aimé! 


LA REINE. 
Quel est ce philtre étrange ? 
Qu’avez-vous fait? Dis-moi?! réponds-moi! parie-moil 
2240 César! je te pardonne et t’aime, et je te croi! 
RUY BLAS. 
Je m'appelle Ruy Blas. 


LA REINE, l’entourant de ses bras. 
Ruy Blas, je vous pardonne! 
Mais qu’avez-vous fait là ? Parle, je te l’ordonne! 
Ce n’est pas du poison, cette affreuse liqueur ? 
Dis? 
RUY BLAS. 
Si! C’est du poison. Mais j’ai la joie au cœur. 
(Tenant la reine embrassée et levant les yeux au ciel.) 
2245 Permettez, Ô mon Dieu, justice souveraine, 
Que ce pauvre laquais bénisse cette reine, 
Car elle a consolé mon cœur crucifié{, 
Vivant, par son amour, mourant, par sa pitié5! 

1. L'image des v. 1220 et 1297 emprunte ici à l'épithète (pauvre) une valeur pathétique; 
2. Noter le tutoiement de ce vers et du v. 2244, encadrant le vous du v.2241. C'est, après une 
dernière hésitation, l'aveu qu'elle l'aime, même sous son nom de Ruy Blas: 3, Dernière invo- 
cation, plus émouvante que les précédentes. — Voir le v. 2027 et la note; 4. Voir v. 223l et 
la note; 5. Il feint de ne plus se croire aimé d'elle, peut-être pour la dégager entièrement, 


peut-être dans l'espoir d’un dernier aveu d'amour. De fait, cet aveu va se produire au vers 
suivant, mais après la certitude de la mort imminente de Ruy Blas. 
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LA REINE. 
Du poison! Dieu! c’est moi qui l’ai tué! — Je t’aime! 
2250 Si j'avais pardonné ?.… 
RUY BLAS, défaillant. 
J'aurais agi de même. 
(Sa voix s'éteint. La reine le soutient dans ses bras.) 
Je ne pouvais plus vivre. Adieu! 
(Montrant la porte.) : 
Fuyez d’ici! 
— Tout restera secret?. — Je meurs. 
(Il tombe.) 
LA REINE, se jetant sur son corps. 
Ruy Blas! 


RUY BLAS, qui allait mourir, se réveille à son nom prononcé 
par la reine. | 
Merci! 


1 Voir les v. 2017, 2033-2034; 2 Jusqu'au dernier moment, il ne pense qu'au salut de 
celle qu'il aime. Ainsi l'acte s'achève sur l'apaisement qui en avait marqué le début (v. 2032). 
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NOTE 
(1838) 


Il est arrivé à l’auteur de voir représenter en province Angelo, 
tyran de Padoue, par des acteurs qui prononçaient Tisbe, Dafne, 
fort satisfaisants, du reste, sous d’autres rapports. Il lui paraît 
donc utile d’indiquer ici, pour ceux qui pourraient l’ignorer, 
que, dans les noms espagnols et italiens, les e doivent se prononcer 
é. Quand on lit Teve, Camporeal, Ofate, il faut dire Tévé, Cam- 
poréal, Ognaté. Après cette observation, qui s’adresse particu- 
lièrement aux régisseurs des théâtres de province où l’on pour- 
rait monter Ruy Blas, l’auteur croit à propos d’expliquer, pour 
le lecteur, deux ou trois mots spéciaux employés dans ce drame. 
Ainsi almojarifazgo? est le mot arabe par lequel on désignait, 
dans l’ancienne monarchie espagnole, le tribut de cinq pour cent 
que payaient au roi toutes les marchandises qui allaient d’Es- 
pagne aux Indes; ainsi l'impôt des ports secs! signifie le droit de 
douane des villes frontières. Du reste, et cela va sans dire, il 
n’y a pas dans Ruy Blas un détail de vie privée ou publique, 
d'intérieur, d'ameublement, de blasonf, d’étiquette’, de biogra- 
phie, de chiffre, ou de topographie, qui ne soit scrupuleusement 
exact. Ainsi, quand le comte de Camporeal dit : La maison de la 
reine, ordinaire et civile, coûte par an six cent soixante-quatre mille 
soixante-six ducats®, on peut consulter Solo Madrid es corte*, on 
y trouvera cette somme pour le règne de Charles II, sans un 
maravédis!® de plus ou de moins. Quand don Salluste dit: San- 
doval porte d’or à la bande de sable!!, on n’a qu’à recourir au registre 
de la grandesse!? pour s’assurer que don Salluste ne change rien 
au blason de Sandoval. Quand le laquais du quatrième acte dit : 
L'or est en souverains, bons quadruples pesant sept gros trente-six 
grains, ou bons doublons au marc!?, on peut ouvrir le livre des mon- 
naies publié sous Philippe IV, en la imprenta reall#, De même 
pour le reste. L’auteur pourrait multiplier à l’infini ce genre d’ob- 
servations, mais on comprendra qu'il s'arrête ici. Toutes ses 
pièces pourraient être escortées d’un volume de notes dont il se 
dispense et dont il dispense le lecteur!5. I1 l’a déjà dit ailleurs!f, 


1. Drame en prose de Hugo représenté avec succès en 1835; 2. Au v. 1042; 3. Voir la 
note du v. 160; 4. Au v. 1047. Le mot port (puerto) signifie : passage difficile, montagneux 
ou escarpé; 5. Cette incise exprime la conscience de l'historien: 6. Ensemble des règles 
suivant lesquelles sont établies et décrites les armoiries d'une famille, d'une corporation, d'une 
ville; 7, Cérémonial relatif au rang que l'on observe à la cour; 8. Aux v. 1017 à 1019: 
9, D'Alunzo Nunez de Castro, chronologiste du roi d'Espagne. Le titre signifie : le seul 
Madrid est une cour; 10, Monnaie espagnole valant | centime et demi; 11. Au v. 1330; 
12. Dignité de grand d’Espagne: 13, Aux v. 1683 à 1685; 14. A l’Imprimerie Royale; 15, Les 
sources de Ruy Blas ont été indiquées dans la Notice (p. 8). Sur ces scrupules de l'historien, 
voir aussi la Notice de notre édition d'Hernani; 16. Dans la Préface de Marie Tudor. 
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et il espère qu’on s’en souvient peut-être, à défaut de talent, il a 
la conscience. Et cette conscience, il veut la porter en tout, dans 
les petites choses comme dans les grandes, dans la citation d’un 
chiffre comme dans la peinture des cœurs et des âmes, dans le 
dessin d’un blason comme dans l’analyse des caractères et des 
passions. Seulement, il croit devoir maintenir rigoureusement 
chaque chose dans sa proportion, et ne jamais souffrir que le petit 
détail sorte de sa place. Les petits détails d’histoire et de vie 
domestique doivent être scrupuleusement étudiés et reproduits 
par le poète, mais uniquement comme des moyens d’accroître 
la réalité de l’ensemble, et de faire pénétrer jusque dans les coins 
les plus obscurs de l’œuvre cette vie générale et puissante au milieu 
de laquelle les personnages sont plus vrais et les catastrophes, 
par conséquent, plus poignantes. Tout doit être subordonné à 
ce but. L’homme sur le premier plan, le reste au fond!. 

Pour en finir avec les observations minutieuses, notons encore 
en passant que Ruy Blas, au théâtre, dit (acte 111)? : Monsieur de 
Priego, comme sujet du roi, etc., et que dans le livre il dit : comme 
noble du roi. Le livre donne l’expression juste. En Espagne, il y 
avait deux espèces de nobles, les nobles du royaume, c’est-à-dire 
tous les gentilshommes, et les nobles du roi, c’est-à-dire les grands 
d’Espagne. Or, M. de Priego est grand d’Espagne, et, par consé- 
quent, noble du roi. Mais l’expression aurait pu paraître obscure 
à quelques spectateurs peu lettrés; et, comme au théâtre deux 
ou trois personnes qui ne comprennent pas* se croient parfois le 
droit de troubler deux mille personnes qui comprennent, l’auteur 
a fait dire à Ruy Blas ser du roi pour noble du roi, comme il avait 
déjà fait dire à Angelo Malipieri{ la cro1x rouge au lieu de la croix 
de gueules. T1 en offre ici toutes ses excuses aux spectateurs intel- 
ligents. 

Maintenant, qu’on lui permette d’accomplir un devoir qui est 
pour lui un plaisir, c’est-à-dire d'adresser un remerciement public 
à cette troupe excellente qui vient de se révéler tout à coup par 
Ruy Blas au public parisien dans la belle salle Ventadourÿ, et 
qui a tout à la fois l’éclat des troupes neuves et l’ensemble des 
troupes anciennes. Il n’est pas un personnage de cette pièce, si 
petit qu’il soit, qui ne soit remarquablement bien représenté, et 
plusieurs des rôles secondaires laissent entrevoir aux connaisseurs, 
par des ouvertures trop étroites à la vérité, des talents fort dis- 
tingués. Grâce, en grande partie, à cette troupe si intelligente et 
si bien faite, de hautes destinées attendent, nous n’en doutons 


1. Ces idées reprennent celles de la Préface de Cromwell sur la couleur locale. Reste à savoir 
si le poète n'a pas, contrairement à son principe, sacrifié la psychologie à l'évocation historique: 
2. Au v. 1336: 3, Proportion volontairement flatteuse pour le gros public: 4. A la troi- 
sième journée, première partie, scène 1; 5. Baptisée par Hugo théâtre de la Renaissance, 
et se Ruy Blas servit de spectacle d'ouverture. Voir la Notice (historique de la pièce, 
p.0} : 
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pas, ce magnifique théâtre, déjà aussi royal! qu'aucun des théâtres 
royaux, et plus utile aux lettres qu’aucun des théâtres subven- 
tionnés?. 

Quant à nous, pour nous borner aux rôles principaux, félici- 
tons M. Féréol de cette science d’excellent comédien avec laquelle 
il a reproduit la figure chevaleresque et gravement bouffonne 
de don Guritan. Au xviie siècle, il restait encore en Espagne 
quelques don Quichotte malgré® Cervantes. M. Féréol s’en est 
spirituellement souvenu. 

M. Alexandre Mauzin a supérieurement compris et composé 
don Salluste. Don Salluste, c’est Satan‘, mais c’est Satan grand 
d’Espagne de première classe; c’est l’orgueil du démon sous la 
fierté du marquis; du bronze sous de l’or; un personnage poli, 
sérieux, contenu, sobrement railleur, froid, lettré, homme du 
monde, avec des éclairs infernaux. Il faut à l’acteur qui aborde 
ce rôle, et c’est ce que tous les connaisseurs ont trouvé dans 
M. Alexandre, une manière tranquille, sinistre et grande, avec 
deux explosions terribles, l’une au commencementÿ, l’autre à 
la fin, 

Le rôle de don César a naturellement eu beaucoup d’aventures 
dont les journaux et les tribunaux ont entretenu le public’. En 
somme, le résultat a été le plus heureux du monde. Don César 
a fort cavalièrement pris au boulevard et fort légitimement donné 
à la comédie un bien qui lui appartenait, c’est-à-dire le talent 
vrai, fin, souple, charmant, irrésistiblement gai et singulièrement 
littéraire de M. Saint-Firmin. 

La reine est un ange, et la reine est une femme, Le double 
aspect de cette chaste figure a été reproduit par Mlle Louise 
Baudouin avec une intelligence rare et exquise, Au cinquième acte, 
Marie de Neubourg repousse le laquais et s’attendrit sur le mou- 
rant; reine devant la faute, elle redevient femme devant l’expiation, 
Aucune de ces nuances n’a échappé à Mlle Baudouin, qui s’est 
élevée très haut dans ce rôle. Elle a eu la pureté, la dignité et le 
pathétique. 

Quant à M. Frédérick Lemaître®, qu’en dire? Les acclamations 
enthousiastes de la foule le saisissent à son entrée en scène et le 
suivent jusqu’après le dénouement. Rêveur et profond au premier 
acte, mélancolique au deuxième, grand, passionné et sublime au 


1. Allusion reconnaissante au jeune duc d'Orléans qui, d'accord avec Guizot, ministre 
de l'Instruction publique, avait, dès 1836, encouragé la création de ce { second Théâtre-Fran- 
çais »: 2. Par l'État, comme le sont aujourd'hui la Comédie-Française, l'Odéon, l'Opéra et 
l'Opéra-Comique; 3, Don Quichotte était, en effet, une satire des romans de chevalerie et de 
leur action déformante sur un esprit peu solide: 4. Voir les notes des v. 612, 1312, 1512, 
1959, 2037 et 2100; 5. Acte I, scène 1; 6, Acte V, scène 111; 7 Saint-Firmin, engagé pour 
jouer le rôle de don César, n’appartenait pas à la troupe de la Renaissance, mais à celle de la 
Gaîté. La direction de ce théâtre et les artistes évincés créèrent des difhcultés, finalement apla- 
nies, mais dont le Journal des Débats de l'époque nous garde le souvenir; 8. Ce grand acteur 
de mélodrame (1800-1876) venait de camper triomphalement, dans l'Auberge des Adrets, 
Robert Macaire, type de bouffon grandiose. 
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troisième, il s'élève au cinquième acte à Pun de ces prodigieux 
effets tragiques du haut desquels l’acteur rayonnant domine tous 
les souvenirs de son art!. Pour les vieillards, c’est Lekain? et Gar- 
rick® mêlés dans un seul homme; pour nous, contemporains, 
c’est l’action de Kean* combinée avec l’émotion de Talmaÿ, Et 
puis, partout, à travers les éclairs éblouissants de son jeu, M. Fré- 
dérick a des larmes, de ces vraies larmes qui font pleurer les 
autres, de ces larmes dont parle Horace : Si vis me flere, dolendum 
est primum ipse tibi®. Dans Ruy Blas, M. Frédérick réalise pour 
nous l’idéal du grand acteur’. Il est certain que toute sa vie de 
théâtre, le passé comme l'avenir, sera illuminée par cette création 
radieuse, Pour M. Frédérick, la soirée du 8 novembre 1838 n’a 
pas été une représentation, mais une transfiguration. 


1. D'intéressants détails sur son jeu pendant la scène 111 de l'acte V sont rapportés, d'après 
un témoin, par André Bellessort (Victor Hugo, Essai sur son œuvre, p.64); 2. Le plus grand 
acteur du xvi1° siècle (1728-1778), créa les rôles principaux des tragédies de Voltaire: 3, Acteur 
et directeur de théâtre anglais (1710-1779), admirable interprète de Shakespeare; 4. Acteur 
anglais de l'époque romantique (1787-1833); 5, Grand acteur tragique français, protégé par 
Napoléon (1763-1826); 6. « Si tu veux que je pleure, tu dois d'abord pleurer toi-même » (Horace, 
Art poétique, v. 102-103). Le texte latin porte ipsi, non ipse; 7. Le rôle de Ruy Blas a été 
interprété ensuite par Mounet-Sully (1879), Albert Lambert fils (1914), Hervé (1925) et 
Yonnel (1938). À ces mêmes reprises, Febvre, Gary, Desjardins, Debucourt ont joué don 
Salluste; Coquelin, Paul Mounet, Brunot, Dux ont personnifié don César: Mm% Sarah- 
Bernhardt, Lara, Marie Bell ont incarné la reine. 


